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CHAPITRE XII. 
De renseignement de la Melfgton. 

. Sans religion, point de* bonheur pouc 
l'homme , point de garantie pour le» 
mœurs, et la verttt même' «ft imparfaite* 
Aussi Renseignement de l'une se lie na- 
turellement à l'autre ; puiiqpi'elles s'unis- 
sent et s'embellissent par une j>ratïqfué^ 

sincère. 

Je n'ai proposé dans les premiers? cha-' * 
pitres que de faire coitaotere l'ensemble 
du christianisme, il' es* convenable <f eri 
discourir peu avéô' uii ! ënfatit de six à x 
sept ans. Mais arrivé Maintenant à sa 
douzième année , je dis qu'il faut lui 
faire connoître la religion datts toute sa 
* sublimité. C'est en lui montrant ses 
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beautés , sa puissance , ses- mystère* 
mêmes, qu'on habituera son esprit et son 
coeur, à se soumettre aux décrets de 
l'éternel; c'est par une pratique salutaire 
<ju'it doit apprédérW dogmes et lëculle; 
c'est enfin, dans les grands secours de h 
religion qu'il doit trouver un bouclier 
capable det briser les traits des passions 
qui vont assiéger tout son être. Non est 
loquendum f $ed,gubernandum. t .,; 

On Voit que je suis bien éloigné de 
partager cëtteopinon du mentor d'Emile. . 
« Qu'il ne faut point parler dç Dieu ni 
« de la religion à un epfant , avant l'âge- 
« de dix- huit à vingt ans, parce, qu^lors 
« seulement ^ peut s'ep former une juste 
« idée ». Cette opinion bizarre â déjà été 
fortement réfutée , elle n'a même. frappé 
' que par son originalité , puisqu'il en 
résulte comme l'a très biçn observé: 
Bergieri que lçs trois-quarts et demi 
du genre hunwn, doivent, être privés 
de religion. A vingt ans en effet , près-, 
que tous les hommes sont ce qu'ils seront 
dans la suite , leurs habitudes sont for- 
mées* leur éducation est finie, leurs 
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rapports sociaux commencent > et si 
jusque-là cette jpasse d'homrtQM vpcu, 
sans religiqn, elle jpQurrk ^iv cçntifltfert 
ainsi pendant lô.nç^ç de SQU'.exisjençe* • 

Mais ^dès la plus t^nfjre eqfencç* on- 
a Su faite éonnoître.et aimer la religion, les 
traces quelle aura. laissées dans un jeune / 
<Jç&ur> seront duijâfrles; plu$v€jjes seront 
répétées., plus elles deviendront chères*: 
Ainsi $wis, çpus afrrêttfr .au* »abspt ? dnes. 
de JuJ. Eteassjeaju i mewtfïssk sceau h 
lenseignerpent de la religion, par ufl 
double moyen 9 > If exposition de fces preu- 
ves,; et sa pratique entière* . ,,;...-„.,•.• i 

Cette e^posi^ipp 4 QMici^éç^s§^e pfiur 
affermir ,1a foi dçi'elèye*! dissiper Jets* 
i>U^ge;i$d^ rifi^wldièlil^;,' rtt^îlrf^elijft fa tf$s« [ 
honte de l'ampur propre, résister 3ux> 
mauvais exemples, aux raiçonuemens; 
d$X'\tnt$0!ft\iié, îpx efforts delà cupidité 
Offres .donc ^ prôuteç .simples Mtàïi 
imjtosaiiteA, ifffctor i*w rtëfrrs i^e'taife^ 
moptrgz leur; force $ipgulièiîe'<jui Jes ftr 
ftif triompher d<# hairles, des passions 
et des ofyslacljes 1 de. tout geqre, pendant, 
tant d$ siçcle^ Cependant, [placez, à côté 
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les argument de t'impietc, les sophismcs 
de là mocterttfc philosophie , le iystème 
delirartt t de lWhtfè et l'aveugle défecrté. 
Que^pah àê9 ■ c^iâpâtttaisokm sitnplttsV 
Wlère S'ôîi aitt£ttd>tër fhii^e jtosticte de cet 
atrias de corruption ; qu'il en* dévoile lé 
but odieux par des conséquences natu- 
relles j' qu'il v&tfe dans fàntétfêr personnel 
le mobile petfid^db toutes les optatatis; 
anii-re)ïgieuëelf*; dëtts lepici^éi>rt*e ! totJS 
les gértae$>dd'itàt>iéte et à&ÏÏtoÔredulitê y 
dans toOt^ les passons erifin, une hon- 
teuse tendance àlïrtgratitude poulie 'créa-* 
leur et le conservateur^ tous les êtres. 
' Gomnïèlfes mddei*në$ ^hil&sèphès se 
sont sinfâLfiièremfeÀt bttttcttés àf-përsifêfe ^ 

ti0A*ient'cfy art-êter un ëfè^e; ces deux' 
points Sottt: d'ailleurs l'âftg'cfa christia* 
nismè, C& sont eu* q*i garantissent lu 
réalité delà 1 Revête tidnl pbt dey pr^uves^ 
aussfcèxtraotdînafr*^ 
pôr ex^fripte a votre tflivë'î' ^uefcfuè 
spécieux qiie soient' tes sbphismés : de ; 
Mffcf édulitë^p&urrdnt-ils janiais empê- 
cher qu'on miracle soit te preuve la plus 
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évidente -et la plus forte passible? La 

philosophie a-t elle pr*odiiit une preuve 
aussi frappante que celle d'un comman- 
dement impérieux fait à la nature même,' 
qui s'empresse de lui obéir? En déifiant 
la nature , en lar comblant d'honneurs 
suprêmes, les incrédules ont* ils su la 
faire agir par une seule parole? Les plus 
sa vans d'entr'eux ont-ils expliqué com- 
ment on ressuscite un mort par la force 
de troismots simples: sors du tombeau? 
Ou bien ont-ils démontré comme on 
peut guérir uYi lépreux, par ce commad- 
dément admirable:/^ le veuco^ois guéri? 
Si les incrédules n'ont pu faire de 
telles démonstrations , oh t -ils du moins 
prouvé que la vue d'un miracle n'est pas 
d'une influence universelle et à la portée 
de tous les hommes? Certes, il ne faut 
pas une grande pénétration , ni beaucoup 
de raisonnement, pour croire à ce que 
les yeutf voyent,*à ce que: fe toucher- 
reéonnoît, à ce que les oreilles entendent; 
il suffit de croire au rapport de ses sens 
et quel être n'y croit pas, si ce n'est- le 
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philosophe qui a craint devenir fou à la 
Vue d'un miracle? (i). 

La preuve qui naît des miracles, est 
]a seule qui satisfait à-la- fois les sens et 
l'esprit, lorsqu'il s'agit de croire qu'un 
homme a parlé de la part de Dieu. Quelle 
que soit eri effet l'excellence delà morale 
ou 1 énergie des systèmes d'un homme, 
la raison n'est pas assez frappée; mais 
lorsqu'une doctrine porte l'auguste em- 
preinte de la divinité , par des actions 
si extraordinaires qu elle seule a pu les 
faire, tout est prouvé sans 'réplique en 
sa faveur; tout fait surnaturel ne peut 
émaner d'un homme. 

Les autres preuves de* la divinité du 
Christ , sont toutes aussi simples et frap- 
pantes, mais les borates de cet ouvrage 
ne me permettent pas de les retracer , 
même sommairement. Quand les élèves, 
les auront bien méditées , il faut savoir les 
préparer à l'acte le plus important du 
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christianisme, à I^çpmmunion,} s%Is. I^n 

exige , elle .sera van »gage certain de Jeur, 
conduite future 7 un- antidote éprouve 
contre les passions j une source d!amQ^r 
pour, Djeu et le ppoçiiî^ Qui* malgré 
les efforts di^L vi^e.etîTexeœplejdu mot}f|e # 
celtii q\4 a fççt 1 1 cijch^jçîstîe f vec ,foi et 
fery^ur ? . eflaporl|Ç : jû?qiji^ 5 î^ t tombe» le 
souvenir des sensations délicieuses qu'il 
* a éprouyées dans urie première commu- 
i^içm , \çs Jraits qu'jelle jgrave dans uu 
cœur $ipiple ? ,pe s'pffaçe/jt j^mairentiè- 
rement. • J'en appglle^ jpus .cçu\ qui ont 
éprouyp cette p^ix intérieure,- ce doux 
saisissement, cette joie p^re qui remplit 
une ame chrétienne daps ce moment 30- 

JDès qpe j^eSj. élèves. auront rempli ce 
devoir $&çré 9 fo}ip$ 9 fi*ryQ$ maires > 
comme par vos„par<?re$, qu'ils sç consi- . 
dèrent.de'ja comme des hommes clignes 
de ponnpître tous leurs rapports avec 1^ 
SfjNsiëté^ <gv 'jjl? agissent dans cette persup- 
sip^j^pi^ clans 1 etgde ? §oit dans, leufs, 
d^ss^e^ 



que èé n'est point tnte vaine formalité' 
qu'ils orit remplie,' thais bien Pengage- 
ihent lé plus iacré, de instruire pour 
pratiquer leurs devoirs, travailler à de- 
venir meilleurs , corriger leurs passions 
et se miamtériir vertueux! S'ils sont pei - : 
su'adés de là sainteté dé cet engagement , 
- ils;nlépris'erbht sans pemefès nombreux 
sophismes dtf l'rntëlîgloh , ! dôïïtils refcon- 
noîtront les principes odieux et les con* 
séquencesdésastrêuses.Maïs voyons nous- 
mêmes , cetix du méntôr d'Einïïe! sur ce 
point ; ils sohi très nombreux et la réfu- 
tation de tfous, çkhranderoil! plusieurs 
volumes. Nous tfexatmirtef ôhs doiic que * 
ceux qui attaquent trèispfrinrs essentiels 
de la religion, l'existence d'un seul dieu , 
la révélation , et la nature de l'unie;* 
encorenoïJs ne discuterons sur cesi^oints, 
que les sophîsmeS qiîi n'ottt< plds déjà été' 
réfuté par le savent Eer)gièiK . ! 

Voici comment Rousseau conduit à 
là cbniïoissancé dû vrai Dieu : ' « Le 
w" monde est-il éternel du'créé^Y a-t'fl 
w un principe unique des choses ?*ï* eri 
« ' k : t^i! deu* ou ^Kïsiëifi'é î'Qufelîe efer J 



* 
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/ . « leur nature? Je n en sais* rien, et que 
<( / na , iïtiporte? » Ci): 
. Donc.il est indifférent au genre hu- 
main de reconnoître un pu plusieurs 
Dieux, £t alors pourquoi tant de pro- 
fondes recherches dans la nature pour 
prouver qu'elle seule est le principe 
unique des choses? Donc il importe peu 
à, l'humanité de savoir, si l'univers est 
éternel ou créé jmais alors à quoi ser- 
vent ces nombreux systèmes sur la ma- 
tifyp'e, sur le mouvement, sur les eçprits? 
Dotic.il n'eM, pas nécessaire de conudttre 
le principe unique des choses et alors 
. chacun peut adprer le premier objet qui 
plaît à son caprice, à ses sens, à son 
esprit. 
. Maisis'il feoi, admettre dix êtres sp- . 
prîmes; comme autatit de causes pre» . 
raières de ce qui e6t, autant vaut ressus- 
citer Je pagnanisme et l'idolâtrie; alors 
sans la certitude d'un seul Dieu, là 
conititéioa , le désordre, le bouleverse- 
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ment et le délire se j'épandfônt dans 
toutes les classes; les passions seront 
érigées de nouveau en divinités parti- 
culières , et les peuples feront encore 
ruisseler le sang sous l'étendard de la 
cruelle superstition. ' 

Telles sont les conséquences affreuses ' 
où nous conduiroit J.«J. Rousseau; ce- 
pendant il avoir dit quelques pages 
auparavant. « Tout mouvement qui n est 
« pas produit par un autre, ne peut 
« venir que d'un acte spontané , volon- 
« taire et les corps inanimés n'ont point '- 
« de volonté. Je crois donc qu'une vo-' 1 
« lonté meut et anime la nature ». Or ' 
s'il y a un principe unique , il ne peut 
y en avoir plusieurs. Cependant encore * 
dans la même page , il avok • fait- cette 
conclusion. « Que là rtiatière'Soit ëter-I 
m tielle ou créée , qu'il y ait un principe : 
a passif, ou qu'il n'y en ait pas, toujours > 
« est-il certain que tout 'annonce une 
ce intelligence unique ». Etoit^ee donc; ' 
pour se jouer de lui même que cet_ 
e'crivain se livroit à de pareilles contra- 
dictions? • ' : , ; . * i ' • 
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Voyons maintenant à qui ce philo- 
sophe conseille de faire connoître la 
divinité. « Ce mot esprit n'a aucun sens 
« pour quiconque n'a pas philosophé , 
« un esprit n'est qu'un corps pour le 
«. peuple et les enfatis ». (1). Ainsi le 
peuple et les enfans ne pouvant se faire 
une juste idée de la divinité; ne doivent 
ni ne peuvent la connoître, ainsi ce n'est 
qu'à ce qui n'est pas peuple qu'il faut 
enseigner la connoissance du «vrai Dieu. * 
Mais cette portion de. l'humanité dit 
V auteur y est si peu de chose , que ce 
n'est pas la peine de la compter. Autant 
il vaut dire, que celui-là seul qui a philo- 
sophé, mérite d'être compté -pour quel- 
que chose , et qu'il peut bien juger le 
mot esprit. 

Le même auteur avoit dit peu aupa- 
ravant. « Pénétré de mon Insuffisance, je. 
« ne raisonnerai jamais sur la nature de 
(S Dieu, que. je n y sois forcé par le sen- 
te timent de ses rapports envers moi; 



(i) Emile, tome a , page 3i5. 
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<c ces raisonnemens sont toujours témé- 
« raires, un homme sage ne doit s'y 
« livrer qu'en tremblant et sûr , quil 
a ri est pas fait pour les approfondir » . 
Comme l'auteur a tenu parole! Comme 
il a été d'accord avec lui-même! Qui 
donc Pa forcé à examiner la, nature du 
mot esprit? Et puisqu'il se déclare nette- 
ment incapable de l'approfondir, pour- 
quoi le déclare-t-il vide de sens pour les 
quatre-vingt dix-neuf centièmes de l'es- 
pèce humaine ? Quelle logique ! 

Nous en trouverons une toute sem- 
blable dans les idées de cet auteur sur 
l'âme. « 11 ne m'est pas plus possible dé 
<* concevoir comment ma volonté meut 
« mon corps , que comment mes senti- 
« mens affectent mon âme.... soit quand 
« je suis passif, soit quand je suis actif, 
ce le moyen des deux substances me 
«' paroit absolument incompréhensible»» 
Si ce n'est pas nier l'existence deTânje, 
c'est du moins fortement douter de stf 
liberté, de sa spiritualité et de sa force; 
c'est méconnoître une cause dont on 
ressent habituellement les effets. Mais 
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voici notre philosophé qui célèbre la, 

liberté de l'âme. « Non, l'homme n'est 
« point un , je veux fet je ne veux pas; 
« je me sens à la fois esclave et libre, 
« je vois 4e bien, je l'aime, et je fais le 
« mal ; je suis actif quand j'écoute la 
« raison, passif quand mes passions 
* m'entraînent , et mon pire tourment 
« quand je succombe , est de sentir que 
« ^ai pu résister ». Ainsi l'âme est libre, 
puisqu'elle possède une force de résis- 
tance capable de maîtriser les passions* 
Ainsi par cette force on peut concevoir 
comment lés sentimens affectent l'âme. 
Le mentor d'Emile n'auroit il pas tout 
Connu et apprécié d?ns l'homme lors- 
que! a dit : « Content de la pkee où 
« Dieu m'a mis , je ne vois rien après 
û lui dp meilleur' que mon espèce; et 
ci ii j'avois à choisir ma place dans l'ordre 
« des êtres, que pourrois- je. désirer de 
a plus que dette homme? m. Il fa ut, donc 
eniire que Rousseau éroit assez éclairé 
sur Pobjët de son choix 4 , dès-lors il 
devoit comprendre le moyen d'union 
dés deux substances dans -l'homme, c'est 
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le point le plus admirable de cet être et 
qui mérite le mieux un éloge; il est 
vrai que celui de l'auteur . ne subsistç 
pas long* temps > il ne tarde pas Jt l'qbsr, 
curcir. Voici sa rétractation. <c Homtaç 
w ne cherche plus Fauteur du mal , c'est 
« toi-même ; il n'existe point d'autre 
ce mal que celui que tu. fiais , qu que tu 
« souffres, l'un et l'autre vient 'detoi.... 
« Chez nos funestes progrès, tyez ijo$ 
« erreurs et nos vices, ôtez l'ouvrage $e 
« l'homme et tout est bien, » En vérité 
cen'étoit pas la peine de montrer le plus 
vif attachement pour un tel êt^re. Mais 
cet outrage ne dure pas plus que l'éloge 
qui le précède, c'est maintenant la Pro- 
vidence qui va recevoir les violentes 
apostrophes .du même auteur,. «,JLe ta- 
« bleau de la nature , ajoute-t-il , ne 
« m'offre qu'harmonie et proportions , 
< ( celui du genre humain, ne m'offre qpe 
«. confusion , désordres ! Le concert 
« règne entre Içs élomens, çt leshoryinries 
« sont dans le chaos 1 Les animaux sont 
« heureux et leur roi seul est misérable! 
« O sagesse! ou sont tes lois ? Q provins 
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« dence est-ce ainsi que tu régis le 
a monde? (i). 

Qui pourroit concilier de si étranges 
contradictions ? Cela est-il bien capa-r 
ble d'instruire, un élèy<e, de 1 eeltfirer;suc 
l'essence de lame, sur sa liberté ou sa 
captivité f sur la bonté de l'homme , ou 
sur l'injustice de la Providence? Con- 
cluons plutôt que le mentor d'Emile a 
raisonné sans idées justes , c'est ce que 
sa naïveté nous confirme : « Je sais que 
« mon ame est, sans connoître son es- 
« sence : je ne puis donc raisonner sur 
« des idées que je, n'ai pas ». Pourquoi 
donc en avoir tant raisonné ? 

Enfin nous trouvons le même dé- 
sordre dans les argumens de cet auteur 
sur la révélation. « Vous m'annoncez, 
« dit-il , un Dieu né et mort il y a deux 
« mille ans , -dans je ne sais quelle petite 
« ville, et vous me dites que ceux qui 
« n'auront point cru à ses mystères se- 
n ront damnés ? Pourquoi votre Dieu 



(i) Emile, tome 2, page aïo. 
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« a-t-il fait arriver cesévénemenssiloin 
« de moi , puisqu'il veut que j'y croye ? 
« Est-ce un crime d'ignorer ce qui se 
« passé aux antipodes ? Autant vau- 
« droit m'obliger de savoir ce qui se fait 
u dans la lune (1). 

'Voilà de quel respect ce 'sage gouver- 
neur sait entourer la révélation ; voilà 
comme il dispose un jetirie coeur à la 
foi dans la puissance divine! mais écou- 
tons comme il sait aussitôt s'appre'cier 
lui-même. « Fuyez ceux qui sous pré- 
*« texte d'expliquer la nature, sèment 
« dans les cœurs de : désolantes doc- 
« tFÎnes , et dont le scepticisme appa- 
« rent est cent fois plus affirmatif que 
« le ton décidé de leurs adversaires (2) 
G est cependant ce qu'a fait continuelle- 
ment Fauteur, puisque tous! ses sys- 
tèmes se rapportent aux seules explica* 
lions de la nature. Ainsi d'après lui-- 
même on doit fuir son enseignement* 






( 1) Emile , tome 5 , page 29, 
(2) ldem,-idem,pqge 49* 
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Mais si l'on né doit être persuadé ni des 
jaisonnçmens philospphiques , ni de la 
révélation, que faùt-il donc croire? 
L'homme a nécessairement besoin d'a- 
voir foi en quelque chose. Est-ce qu'il 
ne faudroit révérer que les préceptes de 
Hôusseau ? Quels fruits en ont retiré ceux 
qui ont osé les suivre? L'histoire le dira en 
caractères de sang. Mais suivons le men- 
tor. « Dans quelle horrible discussion me 
« voilà engagé] de quelle immense 
« érudition j'ai besoin pour remonter 
a dan* les plus hautes antiquités, pour 
a examiner , peser , confronter les pro*. 

* phéties, les révélations, les faits, tous 

* les monumens de la foi , proposés dans 

* tous les pays, pour en assigner les 
« temps, les lieux, les auteurs -, les ocr 
fc casions!: Quelle justesse de critique 

* m'est nécessaire pour distinguer les 
« pièces authentiqugs dès pièces suppo- 

* sées, pour comparer les objections 
« aux réponses, pour juger de l'im- 
« partialité des témoins, de leur bon 
â sens, de leurs lumières ; pour savoir 

* si l'on na rien changé, supprimé, * 
« ajouté , falsifié etc. ». 



à moins de la lui démontrer vraie dans 
toutes ses parties; et au même instant il 
fait un éloge aussi éloquent qufodmirable 
de 1 évangile , qui contient toute la ré- 
vélation J , • i • .. < 

Suivons plutôt les $age$ leçons que h 
main de 1 expérience nous a tracées date 
l'enseignenfyetU . dir ctiristianisme y, rie 
nous écartons jamais de ses' bases , ; la 
divinité du Christ et la révélation ç 
ces bases sont aussi sublimes qu'immua- 
bles, elles seules coiiduisentij^ Vainourr 
sincère de la divinité. e< à une resJpèb- 
tueuse confiance daus ses lois secrètes;^ 
dompter les passions et les vices; à sentir 
la patrie et le priace , à respecter l'ordre 
et les lois,^ifih à faire des hommes rai- 
sonnables, nori-seulemeht en théorie, 
mais encore eh pratique (i)/ ;■■:. , 

Ce n'est pas. ainsi qu'un auteur de Ja 
Rochelle, traçoit il y a peu d'années uh 
système d'éducation* Il ne considéroitla 

• ' *> \\\ . "-\ \ • ■ ■'-', : Y î<:î .[ 
" ' » i ' , V 

> • t » » il» 

t 

(i) Non.eoira: paranoïa nobis Soïum , eed 
fruenda sapientia est; Gie. De fi/ii&.u u » 
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religion que par ses rapports politiques; 
« les lois seules disoit-il , sont la source 
« de notre tranquillité et de nôtre bon- 
ce beur...» L'honneur et l'adresse sont les 
« meilleures voies que l'homme puisse! 
« employer pour parvenir au but de ses 
« in te'rêts, c'est-à-dire l'adresse qui est 
(c prudence , et non la ruse mère de la 
« fourberie.... Toutes les fois qu'il y a 
« conflit entre les devoirs , la préférence 
« sans doute doit d'abord appartenir à 
« Dieu.... L'homme ne peut communi- 
er quer avec son créateur que par l'a dm i- 
<c ration de ses œuvres, par la voix de 
c* sa propre conscience et par la stricte 
« observation des lois que Dieu lui 
« même a écrites dans son cœur » ( i ). 
On a rendu justice aux talens de cet 
estimable écrivain, mais on ne peut louer 
sa philosophie , malheureusement formée 
à l'école des Voltaire et des J.-J. Rous- 
seau. Cependant si M. Gaudin ne s etoit 
• . - 

(i) Avis a mon Fils, par Jd. Gaudin, juge 
et bibliothécaire de la ville, dg^ Rochelle; 
pages ii , 44 > 55, 57 , *5i , etc/ 

U. 2 
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pas passionné pour ses modèles, il y 
auroit vu sans peine la contradiction et 
la duplicité. Si comme Voltaire, il ne 
considéroit la religion que sous des rap- 
ports purement politiques, il devoit pen- 
ser à ces autres réflexions du mime 
auteur* « Si le christianisme n'est que 
« l'œuvre de l'homme , il ne produit pas 
« plus d'effet que le platonisifte........ 

ce A quoi servirait l'idée d'un Dieu qui 
« n'auroit sur vous aucun pouvoir? 
ce Alors je suis mon Dieu à moi-même, 
« je sacrifie le monde entier à mes fan- 
ci taisies, si j'en trouve l'occasion. Si les 
a autres sont moutons , je me fais loup, 
ce Dès- lors tous les .liens de la société 
« sont rompus, tous les crimes secrets 
(( inondent la terre ». 

Si M, Gaudin, par h sensibilité de son 
cœur , a pensé que les lois, peuvent seules 
faire le bonheur de l'homme, n'auroit- il 
pas dû 9 comme magistrat , s'apercevoir 
que les lois n ont jamais tout prévu ni 
tout atteint, et que la corruption s'est 
créé un, ^rt de les éluder , même de les 
enfreindre avec impunité ? 
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Si enfin il vouloit répeler > après J.-J. 
Rousseau, queJDieu a écrit ses lois au 
cœur de l'homme , pourquoi ne pas 
suivre son auteur dans cet aveu décisif? 
« La religion naturelle est insuffisante 
« par les obscurités qu'elfe laisse dans 
i< les grandes vérités quelle enseigne. 
« C'est à la révélation à les écïaircir ». 
Alors M. Gaudiri n'eût pas douté de 
l'impérieuse nécessité dans laquelle est 
l'homme, de communiquer avec la di- 
vinité par la révélation , encore mieux 
que par le$ lois naturelles. 



"A 
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CHAPITRE XIII. 

De Futilité des langues. Du temps 
de les enseigner. 

J.-J. Rousseau seul dans le monde 
littéraire , a osé placer l'étude des langues 
au rang des inutilités. « Les pédagogues 
c dit-il , qui nous étalent en grand ap- 
te pareil les instructions qu'ils donnent 
« à leurs disciples, sont payés pour 
« tenir un autre langage. Cependant on 
« voit par leur propre conduite qu'ils 
K pensent exactement comme moi, car 
ce que leur apprennent-ils enfin? des 
« mots f encore des mots, toujours des 
« mots. Parmi les diverses sciences 
t* qu'ils se vantent de leur enseigner, 
« ils se gardent bien de choisir celles- 
« -qui leur seroient véritablement utiles, 
c< parce que ce seroient des sciences de 
« choses et qu'ils n'y réussiroient pas. 
K Mais celles qu'on parolt savoir quand on 
k en sait les termes 7 le blason , la gramr 
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v maire , le* langues. Toutes ce* étu* 

« des sont si loin de l'homme, et surtout 
* de l'enfant , que c'est une merveille si 
« rien de tout cela peut lui être utile 
a une fois en sa vie ». 
Si les pédagogues qui enseignent les 
' langues , n'apprennent que des mots , et 
s'ils pensent exactement comme le men- 
tor d'Emile, alors ce grand auteur a 
donc enseigne' des mots , et rien que des 
mots. Telle est sa conséquence.' Mais si 
les langues offrent constamment des mots, 
les idées n'en sont-elles pas inséparables? 
Point de mots qui n'expriment , ou un 
objet, ou un procédé, ou upe idée quel- 
conque. Ainsi la connaissance des choses 
arrive par celle des mots. Si encore les 
langues sont très éloignées de l'homme , 
pourquoi ne peut-il s'en passer? a Une 
<r langue est, sans contredit, la totalité 
« des usages propres à une nation , pour 
« exprimer les pensées par la voix, et 
« cette expression, est le véhicule de la 
w communication des pensées ». (1). 

(i) Encyclopédie, fer£o' langue. 



( 3o > 
Qui peut nier cette définition , s'il 
s'entend lui-même ? Quels moyens sans 
les langues resteroîçnt a,ux peuples pour 
se transmettre leurs idées , Leurs besoins, 
leurs désirs ? Par quelles communicatiops 
sans celles des langues, les arts, les 
sciences, le commerce, les métiers se- 
roient-ils cultivés et transmis d'un pays 
à un autre, d'un si/çcleàunauU-eîToutes 
les langues n'ont-elles pas des rapports 
intimes avec la pensée et l'esprit? On re- 
marque dans le génie de toutes , un ordre 
analytique des idées partielles, dont la 
réunion forme une même pensée j on y 
remarque aussi un égal gen^e de mots 
pour exprimer des idées semblables pqr 
la nature des cho^Ç*. Mais tqates les lan- 
gues admettent sur ces cjeux points, des 
variations sensibles, qui tiennent aux ha- 
bitudes des peuples qui les parlent ; de là 
les caractères et Jes tpurs particuliers à 
chaque langjxe. Impetratitrq est a çon- 
suetudine , ul fieccare suavitatis 
causa.) liçeret (i). De là encore, les 

(1) Cic. Oralor, C. 97. 
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sources des difficultés dans les traduc- 
tions. 

Je ne dois point ici traiter de la manière 
dont les langues se sont multipliées parmi 
lès hommes, ce vaste sujet est étranger à 
mon plan ; mais il me paroît convenable 
de réfuter ces deux assertions de Rous- 
seau : qu'il y a une langue commune 
pour toute l'espèce humaine ; que toutes 
les autres sont l'ouvrage de l'art. 

S'ilèxistoit une langue universelle , ne 
seroit-elle pas commune aux hommes 
de tous les climats et de tous les siècles, 
ignorans, où savans, puissans ou foibles? 
Ne feroit-elle pas disparoître ces causes 
éternelles de la différence des langues? 
S'il existoit naturellement une première 
langue et partant une société première, il 
faudroit pour cela seul établir l'éternité 
du monde. Absurdité colossale, dé- 
mentie par une masse imposante de té- 
moignages sublimes. Nulla igitur in 
principio facta est, ejusmodi congre- - 
gatio; nec unquam fuisse homines in 
terra qui propier infantiam non lo- 
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querentur 9 intelliget cui ratio non 
de est (i). 

Si la diversité des langues et oit un 
ouvrage d'art, pourquoi n'en connoîtroit- 
on pas l'artiste ou l'inventeur? Pourquoi 
les quatre-vingt dix neuf centièmes du 
genre humain ne les parlent-ils que par 
l'usage, sans règles, sans études? « Non 
« les langues ne sont pas des productions 
« de l'art , a dit Locke, c'est Part qui tue 
« la langue ». Rien de plus vrai et dé 
plus conforme à certaine expérience. Ce 
sont les règles trop multipliées qui en 
effet appauvrissent les langues, tandis- 
que la liberté et le choix , leur donnent 
de l'énergie. Certes si lès diverses langues 
etoient autant de productions de Part, 
Pinventeuren seroit plus qu'un homme et 
la Genèse nous le feroit connoître dans 
ce beau passage. Et diocit ( daminiis ) 
ecce unus populus et unum labium 
omnibus y ùœperuntque hoc facere , 
nec désistent à cogitationibus suis , 



*mm*m 



(i) Lact. De vero cuit, e. x, 
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donec eas opère compleant , venite 
igitur, descendamus et confundamus > 
ibi linguarn eorum, ut non audiat 
unusquisque vocem proucimi sui. 

Je reviens à l'utilité des langues, fres- 
que tous les peuples , mêmes les plus dis- 
tingues ^ ont manifeste' pendant une lon- 
gue suite de siècles un empressement 
singulier à les étudier. Les Romains ne 
dédaignoient point d'apprendre celle des 
autres peuples , auxquels cependant ils 
partaient en maîtres ; l'histoire en fait foi* 
Partout enfin ou les lettres ont brillé , on 
a regardé 1 étude des langues comme une 
source des belles productions littéraires. 
N'est-ce pas dans leurs richesses que les 
poètes, les orateurs, lessavans puisent 
la netteté des expressions , les construc-r 
lions élégantes , les figures gracieuses et 
hardies? Je compare l'étude des langues 
à un grand fleuve, où chacun vient 
puiser pour son besoin , son industrie f 
son art , ou sa science ? et ce fleuve là ne 
tarit jamais. 
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Cette élude est nécessaire k tous ceux 
qui se destinentaux arts, et aux sciences* 
elle honore et éclaire les. savans mêmes 
elle est la ba&e de plusieurs sciences où 
^on ne peut exceller sans elle j elle relève 
l'honneur des armes et de la robe , adou- 
cit la philosophie , et dispose à l'hurpar 
nité. « H est agréable et avantageux a 
« dit Morelly, de puiser dans, leurs 
« sources d'excellentes maximes de mo~ 
« raie, de politique, et de sentimens, 
« qui rectifiés par h religion élève l'âmç 
te ap-dessus de l'héroïsme de 1 antiquité, 
ce 11 esti doux de recueillir dans une 

* oisive abondance» iç& fruits de tant de 

* veines , et il est hoateux à un honnête 
« homme , d'iguorçr ce qu'il ne peu t bien 

« savoir, sanç le secours des> langues ». 
Mais il ne suffit pas, de Jss faire étudier 
aux élèves, il faut encore leur en inspirer 
le goût par des moyens agréables et per* 
suasift, par l'intérêt présent ménae^ excite? 
de borgae heure la curiosité, l'eiqulation 
et l'amour-propre , louez, encouragez* 
récompensez les premières dispositions 
ou les premiers essais ; surtout ne rebutez 
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jamais par un ton de hauteur qui n'ap- 
partient qu'au pédant. Dès que vous 
aurez fait nattre le goût, vous obtiendrez 
facilement des progrès, tandis que les 
efforts d'un maître seront vains sans 
l'amour de la science. . 

« Il n'y a rien tel dit Montaigne que 
« d allécher l'appétit et l'affection, au* 
« trement on ne fait que des ânes char- 
ce .gés de livres. On leur donne à coups 
« de fouet en garde leur pochette pleine 
« de sciences:, laquelle pour bien faire 
ce il ne faut pas seulement loger chez, 
« soi, il la faut; épouser »• 

Cependant de quoique utilité que sok 
1 étude des langues^ elje n'est niândis»- 
pensable ni nécessaire à la plus grande- 
partie des hommes; la langue maternelle 
suffit a ceux qui par état semblent attaV- 
chésau sol qui les a vu naître , ou dont 
les. rapports sont circonscrits en quelque 
sorte dans : le. cercle des premiers be^ 
soins; elle suffit à ceux dont l'industrie? 
les états, les conditions n'exigent ni une 
grande application d esprit , ni une forte 
étendue de raisonnement, 
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La Bruyère cependant assure « Que 
« la connoissance des langues est utile 
ce à toutes les conditions des hommes , 
c< en ce quelle leur ouyre une vaste et 
« agréable érudition. (1) ». Mais à quoi 
bon de l'érudition dans un artisan ? un 
serrurier ne fera-t-il pas une serrure, 
un cordonnier des bottes , un maçon une 
maison , sans parler grec ou latin ? « Cest 
fc un véritable abus a dit Locke d'ap- 
«r prendre le latin à toutes sortes d'en- 
k fans. Pourquoi leur faire passer sept 
« à huit années précieuses pour connoî- 
« tre des langues dont ils ne se serviront 
« peut-être pas dix fois dans le cours de 
« leur vie ? » C est en efièt ce qui arrive 
à tous ceux dont je viens de parler. 

Mais quel est le temps d'étudier les 
langues ? l'étude en appartient incontes* 
tablement à la jeunesse, 'dit encore 
Locke. Je partage cet avis appuyé sur 
des siècles d'expérience. Je pense cepen* 
dant que cette étude ne doit commencer 

(i) Caractères, chap. xiv, Iqm. a. pagje 12^ 



qu'à la douzième année de l'élève, lors* 
qu'il n'apprend pas les langues chez les 
peuples qui les parlent. En le livrant plu- 
tôt à cette application sérieuse , il est à 
craindre que son esprit rebuté par la 
peine ou par le défaut de conception ne 
fasse que peu ou point de progrès. Sur 
vingt élèves qui ont commencé l'étude 
du latin, à l'âge de sept on huit ans; ri 
ep. est les trois quarts qui à vingt-cinq, 
ne se rappellent plus , non-seulement les 

règles , les constructions , mais encore un 
grand nombre de mots et leurs sjnoni- 
mes. Quelles sont les causes de cette 
ignorance ? Il me semble qu'il n'en est 
point d'autres que celle-ci. I/esprk 
n'ayant pas acquis toute la maturité né- 
cessaire, pour l'enseignement gramma- 
tical d'une langue r il n'aura travaillé 
qu'avec peine dans le désordre des idées; 
la , mémoire même n'aura conservé 
qu'une confusion de mots sans images 
ni rapports. L'enseignement aura donc 
été mal compris et alors ce qu'on a 
paru savoir n'a été qu'une suite d'efforts 
pénibles 2 dont les impressions doubu- 
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reuses se sont effacées naturellement. 
Au contraire un élève commencé par des 
lectures interlinéaires, arrivera heureur 
sèment préparé à 1 étude des langues , 
son goût y sera disposé. Beaucoup de 
sy nommes gravés dans sa mémoire /lui 
rendront ses essais plus faciles. D ailleurs 
ses pensées auront acquis quelque éten- 
due , sa mémoire sera plus exercée , toutes 
se* facultés enfin à liage de douze ans , au- 
ront plus de force pour se livrer à une 
étude dificile et peu attrayante. 

11 est un autre motif important , pour 
ne commencer l'enseignement des lan- 
gues qua oet âge ; c'est alors que les 
passions commencent, à se faire sentir; 
et c'est un heureux moyen d'y résister 
que d'occuper laborieusement le corps 
et l'esprit. Plus l'homme est inoccupé, 
oisif et paresseux, plus ses passions crois- 
sent en liberté , se fortifient par degrés et 
deviennent bientôt le tyran impitoyable 
du malheureux qui n'a su »en défendre; 
maïs plus l'homme travaille courageuse* 
nient, moins il a de passions et moins. 
elles ont d'accès . dans son âme toute 
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occupée aulx choses utiles et morales. 
Alors l'habitude de penser, dont l'agré- 
ment est délicieux» se forme graduelle- 
ment pour durer autant que la vie. 

Ce que je viens de dire sur le temps 
d'étudier les langues s'applique particu- 
lièrement au latin, surtout d'après la 
méthode dont on l'ensçigne en gênerai. 
Les règles grammaticales, les thèmes , les 
versions , les compositions sont dç$ tra- 
vaux bien fatigans, bien ennuyeux, 
bien degoûtans mêmes pour des enfans 
de sept à huit ans qui ignorent jusqu'aux 
prçaûer^ éléiqens de cette langue morte. 

Si op, ipe dit qu'en commençant k 
doqzis ans l'étude des l3flgiK*>,<Hitqxpû&e 
les enfans à prononcer mal, parce que 
Iqs inflexions de la voix seront alors 
qiqitis faciles, je répondrai, qu'il vaut 
mieux prononcer mal p que de mal corn* 
prçndrq. Pes déftut$ de prownciation 
so^pei} ck chose, qyand on. explique 
clairement , up auteur ; Les indexions de 
l^v^ix prisent UorqiUe K mws J es- grâces 
et le génie dç lku^eur plaisent à l'esprit^ 
p^uadert et peintre** lame. C'est. lai 
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différence de Futile à l'agréable. Au reste 
ce seroit une erreur de croire qu'à douze 
ans, un enfant ne pourroit s'habituer aux 
inflexions et aux aspirations des langues. 
Les organes de la voix sont encore alors 
tendres et flexibles , ils peuvent se prêter 
à toutes les variations possibles du lan- 
gage. Qu'on en juge par la musique que 
les enfans apprennent en général après 
cet âge. 

Si on me dit encore, qu'en commen- 
çant l'étude des langues à douze ans , on 
y tiendra. un élève jusqu'à dix-huit ou 
dix -neuf, et qu'alors c'est prolonger 
le temps de l'éducation , au lieu de l'abré- 
ger, je répondrai quece n'est point l'en- 
seignement actuel que je conseille; je 
préfère une méthode qui n'exige, ni 
un travail soutenu, sur ce que Y ma n en- 
tend point , ni un asservissement absolu 
à des règles dures , abstraites et incon- 
nues aux élèves ; c'est à une simplicité 
naturelle qu'il faut au contraires'attacher; 
Le désir, et le goût en naissent facile* 
ment, ils produisent des acquisitions 
sans effort. Les méthodes des Cîcéroa» 
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des Montaigne , des Locke , des Dumar- 
sai , des Frémi , des Duguet et des Mau- 
gard , se tournent toutes vers cette sim- 
plicité, car leur base est l'imitation si 
naturelle à l'homme. J'établirai dans les 
chapitres suivans les grands avantages de 
ces méthodes, toutes réunies et perfec- 
tionnées par M. Maugard. 

Au reste quand on continuerait de 
suivre l'enseignement actuel, un élève 
qui le commencerait à douze ans, y 
ferait un double progrès qu'il n'eût fait 
quatre ans plutôt : je l'ai déjà prouvé. 
Ainsi au lieu d'employer huit ans à 
cette étude, cinq ans au plus lui suffiront > 
L'expérience le confirme par de nom- 
breux exemples et par celui de J.-X Rous- 
seau lui-même ; voici ce qu'il en pense: 
« Quoiqu'on en puisse dire, je ne crois 
« pas qu'à l'âgo de quinze ans, nul 
c( enfant, les prodiges à part, n'ait 
« appris deux langues, chaque chose 
« peut avoir pour lui mille signes divers, 
« mais chaque idée ne peut avoir 
« qu'une forme, il ne peut donc ap- 
« prendre à parler qu'une langue. Il en 
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« apprend cependant plusieurs dit-on , 
« je le niej j'ai vu plusieurs de ces petits 
« prodiges qui croyoieht parler cinq ou 
« six langues , je les ai successive- 
u ment entendu parler allemand en 
« termes latins, en termes français, en 
« termes italiens j ils se servoient à la 
« vérité de cinq ou six dictionnaires, 
« mais il ne partaient toujours qu'aile-' 
« mand. En un mot donnez tant de 
« sjnonimes qu'il vous^ plaira , vous 
« changerez les mots, non les langues, 
« ils n'en sauront jamais qu'une ». 

Cette tirade est peu propre à inspirer 
du goût pour Tétude des langues, car si 
l'homme ne peut jamais en parler qu'une 
seule-, quelque chose qu'il fasse , il doit 
se borner à sa langue maternelle; il y 
sera même conduit naturellement. Alors 
je vois supprimer d'un seul trait, de nom- 
breuses institutions et mille ouvrages 
scientifiques. Mais n'est-ce pas une véri- 
table absurdité de dire, qu'un enfant 
ordinaire ne peut à quinze ans appren- 
dre deux langues, c'est-à-dire une autre 
que sa langue maternelle ? On n'çn peut 
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douter à moins de regarder comme une 
chimère la plus haute expérience , qui 
nous a constamment atteste' que l'adoles- 
cence est lage d'étudier les langues. On 
pourrait citer depuis les Grecs et les Ro- 
mains des milliers de savans en tout 
. genre qui Les ont étudiées ainsi. Eh bien ! 
a ton jamais osé leur soutenir qu'ils n'en 
savaient parler ou n'en comprenoient 
qu'une seule? Pourquoi nous servons- 
npus de leurs ouvrages et de leurs tra- 
ductions dans toutes les langues? Sans 
doute c'est par la confiance qu'on leur 
accorde. Qui oserait aujourd'hui même , 
dire que le célèbre et dernier traducteur 
de Virgile n'entendait pas le latin, parce 
qu'il en a coipmencé l'étude avant quinze 

«H? 

Il est vrai que sur ce point Rousseau 

a prêché d'exemple, puisque c'est dans 
l'âge fliùr qu'il a appris cette, langue , 
mais tous ne sont pas des philosophes 
dp ce genre ; tous ne peuvent mépriser 
généralement les usages révérés des peu- 
ples; tous ne peuvent quitter leurs em- 
plois, leurs rangs, leurs dignités, leurs 
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épouses , leurs enfans pour se placer sons 
la férule d'un maître de langues; tous ne 
peuvent conserver jusque dans la vieil- 
lesse , la flexibilité dans les organes de la 
voix, nécessaires pour la prononciation; 
tous ne peuvent enfin plier un esprit 
déjà formé et indépendant , à cette do- 
cilité absolue, que l'étude des langues 
exige. 

Au reste ce grand philosophe, fidèle 
au génie des contrastes , se réfute lui- 
même en terminant éloquemment sa 
période, « J'ai vu dit-il de ce$ petits 
« prodiges qui croyoient parler cinq 
« ou six langues , je les ai successi- 
k cernent entendu parler allemand en 

« termes latins , français , italiens ». 

11 a vu et entendu ! Mais comment? Ou 
il est de la nature de l'homme de ne pou- 
voir parler qu'une langue, ou cela neSt 
pas. Si l'affirmative est certaine , Rous- 
seau n'a pu ni entendre , ni juger ce qui 
est au-dessus des facultés humaines , à 
moins que 1% divinité par une exception 
inouïe , ne l'eût favorisé du don des 
langues, et c'est ce qu'il ne nous a point 
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dit : si au contraire il a jugé les petits 
prodiges, il a donné la preuve qu'il a voit 
des moyens pour prononcer, et ces 
moyens que pouvoient- ils être sans la 
connoissance de plusieurs langues ? Alors 
tout homme peut comme Rousseau, at- 
teindre à la pluralité des langues. 

Morelly avant le philosophe de Genève 
avoit dit : « La difficulté d'apprendre les 
« langues rebute beaucoup d'hommes ; 
« tous voudroient les apprendre, s'ils le 
« pouvoient sans peine. D'ailleurs le peu 
« de fruit qu'on en retire, le temps 
« qu'on y employé , le peu de connois- 
« saace du cœur humain qu'on apprend 
« dans nos collèges , font juger à des pa- 
« rens , qu'il est inutile de les enseigner 
« à leurs enfans. (i) ». 

U n'est que trop vrai que les difficul- 
tés sont grandes pour les langues mortes, 
mais leur' enseignement simplifié, de- 
venu plqs naturel , fera disparoitre ces 
difficultés rebutantes. Direque Ton retire 
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peu de fruit de 1 étude des langues /c'est 
une erreur manifeste , une injustice 
même. Cette étude embellit au contraire, 
toutes les connoissances utiles et agréa- 
bles; elle est la savante sœur des belles- 
lettres, la source d'où les arts et les 
sciences tirent sans cesse un nouveau 
lustre j elle prête ses richesses aux ora- 
teurs, aux magistrats , aus légistes, aux 
gouvernails ; elle s'allie heureusement 
avec la morale et la religion ; elle dévoile 
les secrets du cœur humain par l'expli- 
cation des textes historiques. C'est ce 
que j'ai déjà clairement établi dans ce 
chapitre , une répétition seroit inutile. 

..Ainsi quelque chose qu'on ait pu dire 
contre 1 utilité des langues , la vérité par- 
lera plus haut que les sophismes; que 
leur étude ne soit donc pas négligée par 
tous ceux dont le rang ou la profession 
l'exige; mais quelle soit toujours insé- 
parable de la morale et de la religion. 
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CHAPITRE XIV. 

De la meilleure méthode d'enseigner 
la langue latine. 

Créer, ou établir cette méthode par 
excellence , c'est ce que d'habiles maîtres 
ont seuls le droit de faire. Aussi je ne 
proposerai rien dans ce chapitre*, qui 
n'ait été enseigné par des savans célèbres, 
et confirmé par l'expérience, sans la- 
quelle, les plus brillantes théories sont 
souvent nulles ou éphémères. 

Quelle que soit la langue que l'on veut 
enseigner, morte ou vivante, analogue 
ou transpositive , on ne peut disconvenir 
qu'il est désirable d'en simplifier l'ensei- 
gnement. Pour cela il faut l'abréger, le 
rapprocher de la nature et l'isoler de l'art. 
C'est ce que peut faire l'imitation seule, 
parce qu'elle est entièrement dans la na- 
ture. Tout ce qui plait 4 à un enfant, il 
désire l'imiter ; tout ce qu'un homme 
fait, ou apprend , un autre peut le faire 
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s'il a le goût et le courage de l'entre- 
prendre. Imiter des sons, former des 
mots et les lier ensemble , c'est ce qui est 
fort simple et ce qu'on fait dans toutes 
les langue^; il n'en est aucune qui de- 
mande une voix particulière pour la 
prononcer, un esprit unique pour la 
comprendre, une mémoire extraordi- 
naire pour en retenir les mots. Un enfant 
ne connolt en naissant aucune langue, 
mais dès que les organes de sa voix se . 
dévelopent, il apprend indifféremment 
celle qu'il entend parler, sans peine, 
sans étude , par le simple usage. Il n'y a 
point de différence quoiqu'on en dise 
pour les langues mortes , et quand je 
n'a ur ois pour preuve que l'exemple per- 
manent de quelques peuples allemands 
qui parlent le latin par la seule imitation , 
je dirais que cette preuve est irrécusable* 
Les Montaigne > les Locke , les Du- 
marsai, les Frémjr et bien d'autres mai- . 
très supérieurs,, n'ont jamais cru à 
cette différence sophistique ; ils l'ont au- 
contraire jugée chimérique comme pro- 
duite paj les préjugés; et ceux-là même 
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qui, enseignoient les langues mortes, 

avec le plus de distinction, dans le beau 
siècle de Louis XIV, exerçoient fréc[uem* 
ment leurs élèves par llmitatio n 

Si on me dit que les maîtres sont en 
général , trop peu familiarises avec la 
langue latine, pour l'enseigner piar l'imi- 
tation, je leur rendrai plus de justice, et 
je dirai qu'une sorte de familiarité, celle 
des auteurs classiques, doit leur être fat- 
ale. S'il est vrai que les enfans parvienn- 
ent à entendre la latin, avec le seul se- 
cours des méthodes nouvelles ,- com- 
ment un professeur qui la étudié et 
professé ne pourait-il, sinon le parler 
habituellement , du moins Fentendre 
dans les bons auteurs et le parler d'après 
éuk avec ses élèves? Pourquoi donc 
dans les quatre derniers siècles s'est-on 
si généralement accordé à reconnoître 
de savans professeurs de langues mor- 
tes? Ce n'est point d'ailleurs un latin 
de leur composition que Ton demande 
aux maîtres ; qu'ils ' fassent seulement 
pour cette langue, ce qu'on fait en 
France , en Angleterre , en Allemagne , 
ii. 3 
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« apprend cependant plusieurs dit-on , 
« je le nie; j'ai vu plusieurs de ces petits 
« prodiges qui croyoieht parler cinq ou 
« six langues, je les ai successive- 
u ment entendu parler allemand en 
« termes latins , en termes français , en 
a termes italiens ; ils se servoient à la 
« vérité de cinq ou six dictionnaires, 
« mais il ne partaient toujours qu'aile-' 
ii mand. En un mot donnez tant de 
« synonimes qu'il vous^ plaira , vous 
« changerez les mots, non les langues, 
« ils n'en sauront jamais qu'une ». 

Cette tirade est peu propre à inspirer 
du goût pour l'étude des langues, car si 
l'homme ne peut jamais en parler qu'une 
seule-, quelque chose qu'il fasse , il doit 
se borner à sa langue maternelle; il y 
sera même conduit naturellement. Alors 
je vois supprimer d'un seul trait, de nom- 
breuses institutions et mille ouvrages 
scientifiques. Mais n'est-ce pas une ve'ri- 
table absurdité de dire, qu'un enfant 
ordinaire ne peut à quinze ans appren- 
dre deux langues, c'est-à-dire une autre 
que sa langue maternelle ? On n'epi peut 
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douter à moins de régarder cofrime une 
chimère la plus haute expérience, qui 
nous a constamment attesté que l'adoles- 
cence est l'âge d'étudier les langues. On 
pop rr oit citer depuis les Grecs et les Ro- 
mains d^s milliers de sa vans en tout 
. genre qui les ont étudiées ainsi. Eh bien ! 
a ton jamais osé leur soutenir qu'ils n'en 
savaient parler ou n'en comprenoient 
qu'urje seule? Pourquoi nous servons- 
nous de leurs ouvrages et de leurs tra- 
ductions dans toutes les langues? Sans 
doute c'est par la confiance qu'on leur 
accorde. Qui oserait aujourd'hui même, 
dire' que le célèbre et dernier traducteur 
de Virgile n'entendait pas le latin , parce 
# qu'il en a commencé l'étude avant quinze 

«M? 

Il est vrai que sur ce point Rousseau 

a prêché d'exemple, puisque c'est dans 
l'âge onlr qu'il a appris cette, langue, 
mais tous ne sont pas des philosophes 
4e ce gçnre ; tous ne peuvent mépriser 
généralement les usages révérés des peu- 
ples; tous ne peuvent quitter leurs em- 
plois, leurs rangs, leurs dignités, leurs 
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« apprend cependant plusieurs dit-on , 
« je le nie; j'ai va plusieurs de ces petits 
« prodiges qui croyoient parler cinq ou 
« six langues, je les ai successive- 
u ment entendu parler allemand en 
« termes latins, en termes français, en 
« termes italiens } ils se servoient à la 
« vérité de cinq ou six dictionnaires, 
« mais il ne partaient toujours qu'aile- 
« mand. En un mot donnez tant de 
« synonimes qu'il vous^ plaira , vous 
« changerez les mots, non les langues, 
« ils n'en sauront jamais qu'une ». 

Cette tirade est peu propre à inspirer 
du goût pour Pétude des langues, car si 
l'homme ne peut jamais en parler qu'une 
seule , quelque chose qu'il fasse , il doit 
se borner à sa langue maternelle ; il y 
sera même conduit naturellement. Alors 
je vois supprimer d'un seul trait, de nom- 
breuses institutions et mille ouvrages 
scientifiques. Mais n'est-ce pas une ve'ri- 
table absurdité de dire, qu'un enfant 
ordinaire ne peut à quinze ans appren- 
dre deux langues , c'est-à-dire une autre 
que sa langue maternelle ? On n'çn peut 
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douter à moins de regarder comme une 
chimère la plus haute expérience , qui 
nous a constamment atteste' que l'adoles- 
cence est l'âge d'étudier les langues. On 
pour roi t citer depuis les Grecs et les Ro- 
mains des raiUiers de savans en tout 
. genre qui les ont étudiées ainsi. Eh bien ! 
a ton jamais osé leur soutenir qu'ils n'en 
savaient parler ou n'en comprenoient 
qu'une seule ? Pourquoi nous servons- 
nous de leurs ouvrages et de leurs tra- 
ductions dans toutes les langues? Sans 
doute c'est par la confiance qu'on leur 
accorde. Qui oserait aujourd'hui même , 
dire que le célèbre et dernier traducteur 
de Virgile n'entendait pas le latin, parce 
qu'il en a corpulence l'étude avant quinze 

Il est vrai que sur ce point Rousseau 
a prêché d'exemple, puisque c'est dans 
l'âge ipûv qu'il a appris cette langue, 
mais tous ne sont pas des philosophes 
«le ce genre ; tous ne peuvent mépriser 
généralement les usages révérés des peu- 
ples; tous ne peuvent quitter leurs em- 
plois, leurs rangs, leurs dignités, leurs 
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if procher des termes des auteurs et de 
« prendre surtout jusqp'à J air de leurs 
« phrases. S'il y a un moyen d'acquérir 
« des grâces et de la facilité dans son 
« langage, c'est celui-là. En s'habituant 
« à parler très fréquemment dans la 
« solitude' .d'après- Salluste f d après 
« César., d'après Tite*Live- ou Cicéron f 
« chacun peut se tenir lieu de maître à 
« soi-même et acquérir autant de jus- 
« tesse que de facilité...... La bonté de 

<i cet exercice si simple et si approchant 
«de la njanière dont nous apprenons 
« les langues vivantes, en doit faire coin- 
« mencer la pratique aussitôt queja rai- 
« son commence à s'ouvrir. L f enfant 
« qui a du jugement réussira. Celui qui 
« a de la mémoire s'en tirera aussi. Celui 
c< qui a moins de facilité, sera beaucoup 
w plus soulagé/Celui qui tty réussira ni 
« peu ni point , se trou verdit e«core plus 
« embar'assé dans le labyrinthe des com- 
te positions ,et des règles j c'est un dç ces 
a esprits qui ne sont, pas faits pour les 
^ sciences. Tous les autres enfin , pour- 
vu que cet exercice devienne une ha* 



gués mortes sont restées assez entières, 
pour qu'on puisse les parler. Mille ou* 
vrages écrits dans ces langues depuis 
j»en des siècles, n'en sont-ils pas-des 
preuves énergiques? N'a-Ml pas existé 
des établissemens où les maîtres ne par- 
loient à leurs élèves que les langues 
portes pour, les choses mêmes les plus * 
simples et les plus usuelles ? Le la.tut 
/orme donc; encore un corps de langue' 
suffisant. Soutenir le, contraire , ce seroil 
appuyer ;cette absurdité de . l'auteur 
d'Emile. « C'est pour cacher leur inap- 
¥ titude f (pss m/ans ) qu'on; les exerce* * 
« par préférence sur ks tangues mortes 
v dont-il ne reste plus de juges qu'oj* 
M. ne pui^e récuser j l'usage familier d«f 
u, ces langues étant perdu depuis long- 
« temps , on se CQntente d'imiter c* 
ft qu'on en trouve écrit dans rfes livres* 
« et on appelle cela les parler. Si tel est 
t< le grec et le latin des maîtres, qu'on 
" juge de celui des enfans ». 

Ainsi il faudrait croire que ce nW 
plus .dans la lecture d'auteurs estimés * 
que se trouvent les principales beautés! 
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des langues; ces fines cl délicates est- 
pressions qui font le charme du langage, 
il faudroit croire que ce ne sont pas Us 
grands écrivains qui T par leur rare génie T 
ont fixé les langues; que les Homère r 
les Platon, les Cicéron, les Horace,,. 
les Virgile , ne sont plus des )uge£ irré- 
cusables du grec et du latin. Plût à Dieu 
que tous nos maîtres sussent bieq les 
imiter 1 Enfin U faudroit croire que les 
langues vivantes sont seules capables 
detre parlées.. Quels fâcheux effets pro- 
duiraient ces conséquences sophistiques l 
Plusieurs savans des deux derniers 
siècles ont proposé diverses méthodes 
pour simplifier l'enseignement des lan- 
gues; toutes sont le fruit de longues mé- 
ditations et.df expériences ; toutes tendent, 
à rapprocher cette étude de la nature et 
à l'isoler de l'art. Cependant elles n'ont 
pas également par y parfaites; par exem- 
ple celles dont les auteurs se bornent à^ 
retr ancitpr du à supprimer des règles > 
ou à élaguer des rudimeus r ont beau- 
coup laissé à désirer, car si les nom- 
breuses exceptions qu' ils établissent peu** 

S* 
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vent être utiles à ceux qui connoissent 
déjà les langues , elles sont pour les en- 
fans un autre genre d'étude plus péni- 
ble que celles des règles mêmes! 

D'antres ont pensé que la connois- 
sance des auteurs, est suffisante pbur 
posséder une langue morte; ils en re- 
commandent , constamment les versions 
et les explications dans la langue ma- 
ternelle. Ceux-là par des versions in- 
terlinéaires et par des constructions ar- 
tificielles ont rapproché autant qu'ils 
lont pu le grec et le latin , du français» 
« II est aisé deVappercevoir que toutes 
<r ces tentatives n ont été employées que 
« pour applanîr aux enfans les pre- 
h mières difficultés de ; la langue, et 
« pour les mener au point de pouvoir 
<f marcher presque d euX-mêmes , de 
u sorte qu'il suffise alors de les conduire 
< ( des yeux > pour les voir avancer avec 
C( succès »• 

Dumarsais réunisifcu les diverses opi- 
nions , a présenté une grande simplicité 
dans- celte étude ; il ne commence ni par 
une syjataxe; ni par des thèmes et des ver* 
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sions, m rpémepar des conjugaisons et 
des déclinaisons. H présente d'abord 
comme dans un tableau, les significations 
des mots latins, rendues en français dans 
le même ordre de cette langue ; il se sert 
pour cela cfun auteur qui écrit avecpçu 
ou point d'inversions ; il ajoute pour com- 
pléter cet ordre ,tou$ les rnbtè sons-enten- 
du$. Ce qui montre très visiblement le 
génie transpositif dç la langue latine et y 
"prépare unù élève dès les premières con- 
noissances qu'il acquiert. 

Cet auteur ne juge nécessaire de faire 
décliner ou conjuguer un élève , que 
lorsque par beaucoup d'explications et 
de traductions vocales, il a déjà acquis 
quelque familiarité avec les différentes 
lertninaisons de mots , noms , pronoms 
ou verbes; lorsqu'il reconnoît lui-même, 
les cas ,' les modes, les temps, et qu il sait 
déjà traduire ou expliquer dans ces 
différentes inflexions ; après cela , il 
fait écrire dans un ordre alphabétique, 
les prétérits et les supihs ; il termine par 
leur donner une grammaire raisonnée 
dont les règles aussi générales» que na- 
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tur elles f présentent une sorte de logi- 
que , oii un élève se reconnoît facilement. 

Frémi se modelant sur Dumarsai r 
donne aussi des versions interlinéaires > 
mais il; a joute à chaque mot un signe 
fort simple:, qui jen désigne la déclinai- 
son et le cas, ou la conjugaison et le 
temps. De, sorte que cç signe complette. 
le tableau, de la traduction, et l'élève 
par un même coup-d'œil, sans études 
dans recherches r voit le sens des piots 
avec leurs cas ou terminaisons > avec 
leurs modes ou leurs temps. Cet auteur 
est d'uqe égale simplicité dans ses ana- 
lyses de Ja syntaxe latine, qu'il rapporte 
toujours à l'usage de la langue française; 
on pourront même dire quç } ces expli- 
cations sont toutes mécaniques, puisque 
c'est au moyen de quelques lettres de 
1 alphabet, qu'il les çend plus claires et 
plus faciles. 

Mais malgré sa simplicité et ses avan- 
tages, la méthode de Dumarsay na pas 
triomphé de la routine. Cependant elle 
*ient d'être perfectionnée par un écri- 
Yaia cour?geu * et maître habile, mon- 



siêur Maugard, qui a enrichi les lettres 
d'un cours des langues latine et fran- 
çaise, comparées. Ce savant professeur 
a su réduire renseignement du latin S 
la simplicité la plus séduisante. Sans fa- 
tiguer ni le jugement, ni.la mémoire de 
son élève y il le conduit à la connaissance 
des mots qu'il doit comprendre et parler 
avant de les traduire; il prend sur lut 
toute^les difficultés # et le travail; l'élève 
na qua le suivre cTabor^ des yeux » 
ensuite de mémoire, et son esprit ne 
travaille que lorsque la langue lui est^ 
déjà familière. 

M. Maugard ne craint peint de ré-w 
pétèr les mots latins, ni leurs synonymes, 
jai leurs sens , ou leur équivalent , il y 
revient sou vent pour frapper la mémoire 
la plus ingratte; il ne les présente pas 
toujours dans le même ordre pour éviter 
la monotonie d'une sèche uniformité^ 
mais les offrant d'abord isolés et com- 
parés avec ceux auxquels ils sont ana- 
logues dans la langue française, il les 
reproduit sous une forme nouvelle, liés 
avec d'autres mots ^ sous les rapports qui 
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• leur sont propres; ce n'est pas tçut, 
pou* donner à l'étude des mots plus de 
force et de clarté, il les range dans un 
ordre à là .fois méthodique et naturel; 
il classe les noms selon l'analogie des ter- 
minaisons,, du nominatif, du génitif et 
des genres» Les adjectifs sont placés de 
même et les verbes le sont par la nature 
de leurs conjugaisons, par les rapports 
des prétérits e* des«supins,si important 
à connoître dans toutes les langues. 

Telle est fa première partie du cours 
dé M*' Maugard. « Et- de l'art avec 
« lequel il a classé .1^5 différentes espèces 

, # de mots et distribué les leçons , il en 
u résulte qu'en quinze mois d'étude , 
a cest-à-dire en trois cents leçons f ses 
élèves savent seize mille mots , tan- 
disque ceux qui étudient le latin sui- 
« vant la méthode ordinaire, n'en sa- 
a yen* pas quatre mille, après quatre 
ft années d'expérience de toutes espè- 
« ces ». (i^ 

(i) Elémens <Je la langue française, par 
M. Maugard, p. 5. 
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Quelle différence de cet enseignement 
à celui dans lequel après avoir donné à 
peine un rudiment entre les mains d'un 
enfant , on l'oblige à des opérations qui 
sont très- difficiles , sans avoir d abord 
quelques connoissances de la langue. On 
le fait traduire et ensuite composer, sans 
qu'il connoisse , ni les mots , ni leurs sy- 
nonymes > ni leurs sens» Cependant sans 
les signes des idées couinant pouvoir 
les communiquer? Comment apprécier 
des mots ou leur valeur t sans lçs avoir 
appris? Comment les placer dans leur 
ordre naturel , sans connoître leurs rap- 
ports ? II n'est point dans la nature de 
parler une langue sans l'entendre , ni de 
raisonner sur des règles inconnues» Un 
enfant qui, dès* ses premières leçons , ap- 
prend par cceur une syntaxe, ne peut 
s'entendre lui-même j ii ne voit qu'une 
perspective immense f des difficultés 
énormes et surtout un travail rebutant. 
Quel fruit peut-il retirer d'une étude qui 
lui inspire un tel dégoût ? (i) Des es- 

(i) Id in pr irais cavere opporlebit , ne *tu* 



^fîications lui sont données, il est vrai y 
mais quelles sont-elles? Forme'es des rè- 
gles mêmes ou d'exceptions abstraites 
et multipliées ; ^ données par des mots 
presque toujours inconnus, sans imi- 
tation des choses; cesexplications ne pré- 
sentent rien que des règles, commentées 
par des règles, qui se communiquent 
une constante obscurité', loin de don-, 
ner des idée» nettes» 

Mais au contraire dès que les élèves 
de M. Aïaugard, connoissent une partie 
de mots latins et leurs équivalens fran- 
çais, ils sont exercés- à décliner et à 
conjuguer j ils font mêmej'un et l'autre 
ensemble. On ne leur fait point alors 
étudier des règles qu'ils n'entendroient 
pas, ce n'est que lorsqu'ils possèdent la 
base et le fondement de la langue , c'est 
à dire les mots et leurs terminaisons r 
qu'on leur présente des exemples élé- 
mentaires des rapports que les mots ont 

dia, <jui amare nondùm poterit, oderit, et 
amaritudinem , semel perceptam «tiam ultr» 
rudes annos refornidet, Qujht, ui, c. v 



entreux, pour exprimer la pensée. Ce 
n'est point ici une série de règles abs- 
traites , dures , peu intelligibles , c'est un 
vaste et intéressant recueil de toutes les 
locutions propres aux langues latine et 
française , puisées dans les meilleurs au- 
teurs, variées, par tous les sujets possi-< 
blés, provoquant Yattenlion, la- curiosité 
et la mémoire, excitant enfin chez tous 
les lecteurs un intérêt soutenu^ car toutes 
les difficultés des textes latins y sont ré- 
solues de la manière la plus claire.. 
* « Un tel recueil ne peut être f que 
u trè? utile à ceux qui s'occupent de 
« l'enseignement des langues ». C'est le 
jugement qu'en a porté le jury d'ins^ 
truction publique. H est > ajoute l'auteur + 
le fhiit de <dioc années de pénibles 
recherches. Je le crois sans peine , et les 
pjaîtres d£ 1 art qui voudront l'examiner 
sari$ prévention , jugeront mieux que 
moi encore, combien un travail si sim- 
ple eh apparence > a dû coûter de peine 
à son auteur; la précision y l'ordre, la 
clarté,, le distinguent éminepiment dé» 
tant de productions semblables.. 
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gués mortes sont restées assez entières * 
pour qu'on puisse les parler. Mille ou-? 
vrages écrits dans ces langues depuis 
bien des siècles, n'en sont-i(s pas des 
preuves énergiques? N'a- t-il pas existé 
des établissemens où les maîtres ne par- 
loient à leurs élèves que les langue* 
mortçfi pour les choses mêmes les. plus 
simples et les plus usuelles 2 Le latix^ 
forme donc; encore un corps de langue, 
suffisant. Soutenir le* contraire > ce se r oit 
appuyer cette absurdité de , l'auteur 
d'Emile. << C est pour cacher leur inap- 
p titude f (les mfatis ) qu'on; les exerce* 

* par préférence sur les langues mortes 
u dont-il ne reste plus de juges qu'oie 

* ne. pui^e récuser; l'usage feoûlier d$ 
<t ces langues étant perdu depuis long- 
« temps, ou se contente din*iter ce 
V 5 qu'on en trouve écrit daus *}es livres * 
« et on appelle cela les parler-; Si tel est 
a le grec et le latin des maîtres , qu'on 
a juge de celui des enfans ». 

Ainsi il faudroit croire que ce n'est 
plus .dans la lecture d'auteurs estimes, 
que se trouvent les principales beautés 
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gues mortes sont restées assez entières * 
pour qu'on puisse les, parler. Mille ou-* 
vrages écrits dans ces langues depuis 
bien des siècles, n'en sont-ifs pas des 
preuves énergiques? N'a- t-il pas existé 
des établissemens où les maîtres ne par- 
vient à leurs élèves que les langues 
xnorteg j?oui\ les choses mêmes les, plus * 
simples et les plus usuelles ? Le la.tig. 
forme donc; encore un corps de langue 
Suffisant. Soutenir 1q contraire, ce seroift 
appuyer cette absurdité de l'auteur 
d'Emile. « C'est pour cacher leur inap- 
y titude y (les wfans ) qu'on; les exerce* . 
<i par préférence sur Içs langues mortes} 
? dont-il ne reste plus de juges qu'on 
«ne» puisse récuser; l'usage familier d* 
<c ces langues étant perdu depuis long- 
ce temps , on se CQnterUe dinçiter cç 
0i qu'on pn trouve écrit daus des livres* 
« et on appelle cela les parler.; Si tel est 
« le grec et le latin des maîtres , qu'on 
« juge de celui des enfans ». 

Ainsi il faudroit croire que ce n*est 
plus .dans la lecture d'auteurs estimés» 
que se trouvent les principales beautés 



(5 7 ) 
des làngtrcs; ces fines et délicates est- 
pressions qui font le charme du langage, 
il faudroit croire que ce ne sont pas ïçs 
grands écrivains qui , par leur rare génie y 
ont fixé les langues; que les Homère % 
les Platon, les Cicéron, les Horace K 
les Virgile, ne sont plus èes juge^ irré- 
cusables du grec et du latin. Plût à Dieu 
que tous nos maîtres sussent bierj les, 
imiter I Enfin il faudroit croire que les 
langues vi vantes sont seules capables 
detre parlées.. Quels fâcheux effets pro- 
duiroientees conséquences sophistiques V 
Plusieurs savans des deux derniers 
siècles ont proposé diverses méthodes 
pour simplifier renseignement des lan- 
gues ; toutes sont le fruit de longues mé- 
ditations et d'expériences ; toutes tendent 
à rapprocher cette étude de la nature et 
à l'isoler de l'art. Cependant elles n'ont 
pas également paru parfaites; par exem- 
ple celles dont les auteurs se bornent à 
retrancher du à supprimer des règles,. 
ou à élaguer des rudimens, ont beau- 
coup laissé' à désirer, car si les nom- 
breuses exceptions qu' fls établissent peu-?- 

S* 
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%ue$ mortes sont restées assez entières, 
pour qu'on puisse les parler. Mille ou- 
vrages écrits dans ces langues depuis 
bien des siècles, n'en sont-ifs pas des 
preuves énergiques? N'a-tril pas existé 
des établissemens oit les maîtres ne par- 
loient à leurs élèves que les langues 
mortea pour les choses mêmes les /plus 
simples et les plus usuelles 2 Le la,tig; 
forme donc; encore un corps de langue 
suffisant. Soutenir 1q contraire, ce seroifi 
appuyer ;cette absurdité de , l'auteur 
d'Emile. « C'est pour cacher leur inap- 
te titude y (les mfatis ) qu'on; les exerce 
« par préférence sur hs langues mortes 
u dont-il ne reste plus de juges qu'on 
* .ne, pui^e récuser; l'usage familier fa 
«ces langues étant perdu depuis long- 
« temps , on se contente d'inciter c* 
; qu'on çn trouve écrit dans fjes livres* 

et on appelle cela le$ parler.;Si tel est 
« le grec et le lalin des maîtres, *qu on 
/' juge de celui des enfans ». 

Ainsi il faudroit croire que ce n'est 
plus .dans la lecture d'auteurs estimés , 
que se trouvent les principales beautés 






des langues; ces fines et délicates ex- 
pressions qui font le charme du langage, 
il faudrait croire que ce ne sont pas les 
grands écrivains qui T par leur rare génie r 
ont fixé les langues j que les Homère % 
les Platon, les Cicéron, les Horace,,. 
les Virgile , ne sont plus des juge£ irré- 
cusables du grec et du latin. Plût à Dieu 
que tous nos maîtres sussent bien les. 
imiter ! Enfin il faudrait croire que les 
langues vivantes sont seules capables 
dëlre parlées.. Quels fâcheux effets pro- 
duiraient ces conse'quenccs sophistiques t 
Plusieurs savans des deux derniers 
siècles ont proposé diverses méthodes 
pour simplifier renseignement des lan- 
gues; toutes sont le fruit de longues mé- 
dita lions et d'expériences ; toutes tendent. 
à rapprocher cette étude de la nature et 
à l'isoler de l'art. Cependant elles n'ont 
pas également paru parfaites ; par exem- 
pie celles dont les auteurs se bornent à~ 
retrane^pr du à supprimer des règles,. 
ou à élaguer des rudimens , ont beau- 
coup laissé' à désirer, car si les nom- 
breuses exceptions qu' ils établissent pcu-f 

S* 
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«r. lent. Les têtes se forment sur les lan- 

* S a S es > ^ es pensées prennent la teinte 
« des idiomes. La raison seule est com- 
te mune. Lesprit en chaque langue a sa 
« forme particulière : différence qui 
t( pour roi t bien être en partie, la cause 
« ou l'effet des caractères nationaux et 
« ce qui paroît confirmer cette conjéc- 
« ture , est , que chez toutes les nations 
a du monde, la langue suit les yiscis- 
« situdes des mœurs et se conserve ou 
« s'altère comme elles ». 

Voyons quelles conséquences présente 
ce passage. Si les enfans ne sont propres 
qu'à des études de mots , de figures ou 
de sons , celles des langues qui est bien 
autre chose, ne peut leur convenir, et 
dès-lors ils ne doivent pas s'y livrer. Si 
les langues forment les idées, sur les 
variations des signes , l'enfant qui igno- 
rera ces variations, restera dans un très- 
petit cercle d'idées, sans objets nouveaux 
pour les alimenter. Si les mœurs s'al-, 
tèrent avec les langues , l'enfant qui 
n'en apprend aucune dans sa pureté , 
corrompt donc ses mœurs comme son 
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langage. Or seroit-il sensé de priver les 
enfans d'un ve'hicule capable de former 
leur esprit en conservant leurs moeurs? 
Ce seroit positivement vouloir et ne pas 
vouloir, et c'est aussi ce que fait le men- 
tor d'Emile, qui d abord , e'tablit en thèse, 
générale que les enfans sont incapables 
de tout raisonnement et qui ensuite les 
fait raisonner fréquemment avec beau- 
coup de justesse. Enfin il veut prouver 
que l'élude des langues est au-dessus de 
l'intelligence des enfans , après avoir dit 
cent pages auparavant. « Resserrez le 
« plus qu'il est possible le vocabulaire. 
u de l'enfant; c'est un très-grand incon- 
u venient qu'il ait plus de mot$ que 
. « d'idées ». Donc , si l'enfant doit avoir 
autant d'idées que de mots, il faut lui 
faire naître les idées par les mots.; or 
\\ n'est point, ce me semble, d'étude qui 
facilite mieux les idées que celle des 
langues, quand elle est faite d'une ma- 
nière naturelle. Tous les termes,les noms, 
les verbes, ou désignent des objets, ou 
caractérisent des opérations, ou peignent 
des mouvemens du cœur et de l'esprit. 
il 4 
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Comment se figurer la chose désignée 
par un nom, sans qu'il en reste au moins 
l'idée de sa substance, de sa forme, de 
6a. couleur ? Comment s'imaginer une 
opération , sans qu'il reste quelques idées 
de ses effets? Comment se rappeler d'un 
mouvement intérieur , sans l'idée de 
l'impression qu'il a faite ? Certes l'esprit 
le plus borné sera frappé de telles idées , 
parce quelles sont dépendantes des cho- 
ses qui les font naître , et que les choses 
sont représentées par des signes ou des 
mots. 

Le mentor d'Emile se rend bientôt 
à cette opinion , après avoir escarmou- 
che à droite et à gauche, ce Les idées 
« simples sont, dit-il, des sensations 
« comparées; il y a même des juge- 
« mens dans les simples sensations, aussi 
« bien que dans lès sensations com- 
« plexes ». Si la simple idée naît d une 
sensation } je dis que les mots des lan- 
gues en général sont propres à faire 
éprouver beaucoup de sensations. Ici 
c'est la vue qui est affectée quand on 
montre la chose nommée, là c'est le 
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toucher quand du nom on vient à saisit 
la chose. Ailleurs c'est l'odorat qui est 
frappé par la qualité agréable ou dé- 
sagréable de l'objet. Et partout pour 
ainsi dire, l'ouïe éprouve l'effet des sons. 
Qu'on appelle ces sensations simples ou 
complexes , elles produisent toujours 
des effets, et ces effets quels sont-ils, 
s'ils ne sont des idées? Il y a mieux: 
le philosophe die Genève y trouve jus* 
Iju'à des jugemens, et certes c'est bien 
autre chose qu'une idée, car le jugemerit 
suppose des examens , des rapports, des 
comparaisons. 

Il est inconcevable que d'après un tel 
aveu, le même auteur ait ajouté. « Avant 
« l'âge de raison, l'enfant ne reçoit pas 
« des idées , mais des images ». Alors 
il ne séroit donc pas un être sensitif, 
puisque dès qu'il éprouve des sensations , 
il reçoit des idées, c'est l'arrêt de Rous>- 
seau. Mais pour ne pas se montrer ri- 
dicule il ajoute^ cette plaisante explica- 
tion* « 11 y a entre 4es images et les 
« idées celte différence que les unes ne 
j< sont pas des peintures absolues des 
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<t objets sensibles, et que 'les idées sont 
« des notions des objets détermines par 
w les rapports ». Cette distinction n'est 
pas même sophistique. Qu'est-ce donc 
qu'un image réfléchie dans l'esprit, si 
ce n'est pas une idée, une véritable idée? 
La peinture absolue d'un corps ou d'une 
chose quelconque ne laisse-t-elle point 
de trace après elle ? Quel est l'esprit assez 
.stupide pour ne pas en retenir au moins 
le beau ou le difforme , le blanc ou le 
noir, le juste ou l'injuste? Ces senti- 
mens ne sont-ils pas comme innés dans 
l'homme. Voilà donc des idées naissant 
de la seule peinture des choses. Les no- 
tions des objets, déterminées par les 
rapports, ne sont-elles pas aussi des 
idées? Ce sont des synonimes parfaits. 
L'idée est une notion et la notion forme 
l'idée, l'un et l'autre sont des rapports 
et ces rapports sont toujours des percep- 
tions de l'âme ou des sens. 

Enfin le gojuverneur d'Emile arrive à 
sa conclusion , elle est digne des réfle- 
xions qui l'ont précédée. « Nos sensations 
« dit-il ; sont purement passive? , au lieu 
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a que toutes nos perceptions ou idées 
« naissent d'un principe actif qui juge »• 
Alors il n'est donc pas vrai , comme l'au- 
teur l'a d'abord établi , que les idées soient 
produites par des sensations simples ou 
complexes, puisquelles sont passives, 
c'est-à-dire sans impressions. Mais ou 
les idées naissent de ces sensations , ou 
elles naissent d'un principe actif, point 
de milieu. Si c'est le principe actif qui 
les produit , alors , dès son enfance / 
l'homme le possède , puisqu'il nait avec 
le germe de toutes ses facultés ; si au- 
contraire ce sont les sensations qui pro- 
duisent les idées > alors fcnfant étant* 
un êtresensitif , est susceptible d'en avoir. 
Ainsi dans l'une comme dans l'autre 
hypothèse , l'étude des langues lui con- 
vient, puisqu'elle est celle des idées par 
les mots* 
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CHAPITRE XV. 
De la Grammaire. 

Les premiers elemens du discours, a 
dit Rollin, sont communs à toutes les 
langues; c'est une vérité d'expérience. 
Mais ces premiers elëtnens , tels qu'ils 
existent dans les grammaires, sont-ils 
donc si simples que Ton doive com- 
mencer par eux l'instruction desenfans? 
WailU assure que cela est très naturel. 
Je pense au contraire qu'un tel ensei- 
gnement est anti -naturel St ce grammai- 
rien eût proposé une imitation simple, 
à laquelle tous les hommes sont portés 
d'eux-mêmes , sans contredît il 5eroit 
dans Tordre naturel; mais ce sont po- 
sitivement des règles grammaticales 
qu'il donne aux enfans pour première 
étude, c'est-à-dire des choses qui leur 
sont incompréhensibles. 

On peut juger de la simplicité de 
l'enseignement d'une grammaire, dès les 
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premières pages du livre. Maigre" que de- 
puis deux siècles, il en ait beaucoup 
paru > il n'en est point ou Fauteur n'ait 
débuté par la nécessité d'éclaircir, de 
commenter, d'expliquer, de simplifier, 
ou de restreindre la matière. C'est le 
motif perpétuel dont tous étayent l'u- 
tilité' et les avantages de leurs produc- 
tions. Waillii lui-même critiquant Res- 
tau t, dit que son abrégé et tant d'autres 
ne sont bons à rien , parce qu'ils ne con- 
tiennent que des définitions et des con- 
jugaisons; qu'ils sont nécessairement 
secs , insufâsans et plus propres à rebu- 
ter qu'à instruire. Mais les règles scien- 
tifiques doivent- elles mieux instruire et 
plaire ? Si le nec plus ultra de la 
science plaît aux sa vans , il déplaît sou- 
vent à ceux qui étudient. Aussi Wailli 
n'a pas été plus épargné qu'il n'a mé- 
nagé ses devanciers. On a critiqué ses 
méthodes , ses explications, ses exem- 
ples multipliés, ses exceptions si nom- 
breuses; ce n'est pas tout : les discus- 
sions durent encore, et Lhomond d abord 
préconisé , suivi dans les lycées et les 
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collèges, est accusé d'une foule dër-' 
rcurs et de faux principes, tellement 
qu'on a compose' un volume entier de 
remarques sur les vices qu'on impute 
à sa méthode^ Enfin maigre' l'abon- 
dance des grammaires , un auteur très- 
moderne nous assure « que depuis que 
« lëtude de la langue des anciens Ro- 
te mains fait la base du système dëdu- 
« cation, c'est-à-dire depuis un temps 
« immémorial, nous n'avons point de 
« grammaire latine pour le premier 
« âge ». Heureusement il a rempli ce 
vide. 

Au reste pour que la grammaire fût 
une étude si simple que Ton dût com- 
mencer par elle l'éducation des efifans, 
il faudroit du moins que les grammai- 
riens fussent d'accord sur ses princi- 
pes et sur son enseignement. Mais il 
s'en faut bien qu'il règne entr'eux de 
Vuniforirtité. Le plus grand nombre dis- 
cute comme certains rhétoriciens qui 
n'accordent jamais les propositions des 
autres. Rappelons seulement ici quel- 
ques 1 différences frappantes sur des. 
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points très-simples. Tel grammairien» a 
soutenu seul contre cent autres , que 
ta langue française n'a qu'un article. Ce- 
pendant forcé d en recônnoitre plusieurs 
par \e§ seuls genres, les nombres, et 
les inflexions, il. les soutient formés do 
celui .qu'il suppçse unique. Tel autre , 
contestant la nature de certains verbes 
actifs , les transforme sans scrupule en 
verbes neutres. Ceux-là différent for- 
tement sur l'accord de 1 article , de l'ad- 
jectif, .du pronom et du verbe; ceux-ci 
font de quelques règles générales tant 
d exceptions , qu'ils font disparoître lès 
règles mêmes. Enfin deux* autres contre 
tous, nous disent qu'il n'y a en prin- 
cipe , qu'un seul verbe et que les autres 
se composent de ce verbe primitif et 
d'un participe* .Voilà renseignement sim- 
ple et facile proposé pour première ins- 
truction aux enfans ! N'est-ce pas une 
dérision ? La seule définition du mot 
grammaire conduit à en juger ainsi. On 
définit eu effet celte science comme 
celle .de psrletf et d'êçtivecorrectementt 
Queli est donc l'enfant qui dès sa pre- 

4* 
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miére étude peut en venir là ? Veut-on 
qu'il soit rhétoricien, dès qu'il commence 
à savoir lire ? Etoit-ce l'idée de Wailfi 
quand il imposoit aux enfans pour ap- 
prendre seulement les adjectifs , l'obli- 
gation de suivre oette belle ma*rate qui 
demande tout Tari du rhésoricien ? 

« U est un. heureux choix 4e mots harmonieux, 
« Fuyez des mauvais sons le concours odieux. » 

- Mais il ne manque que la possibilité 
dans l'exécution de ce bel avis. Point dé 
milieu ici ; ou l'enfant saura choisir tout 
d'abord et par inspiration , ou il ne 
pourra choisir <jue sur des objets qui lui 
seront connus. S'il n'y a point de choix 
heureux par inspiration , et s'il faut né- 
cessairemejnt cotmoître avant de choi-* 
sir , donnez donc à Votre «élève les 
moyens du choix, en lui faisant con- 
noltrè les choses et les mots sur lesquels 
il doit proïioftcer. Âinsîpîl doit appren- 
dre la langue avant d'en connottre les 
principes, avant d'observer tin ordi* 
agréable > avant d'éviterfes mauvaises 
expressions } ayant de lèut asservir aux 
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règles de l'art. Jamais un seul artisan, 
ni un seul artiste, n'a commence sa pro- 
fession ou son art par les procédés qui 
appartiennent à sa perfection. Un chef- 
d'œuvre ne parait point tout brillant dp 
beautés dès le premier jet , il faut le po- 
lir et le repolir sans cesse. 

« Pendant les premières -études, dît 
« Pluche, puisse l'enfonce ignorer et 
« ignorer long-temps qu'il y a des firam- 
« maires au monde j il faut qu elle ne 
« connoisse que sa feuille volante et des 
m bons auteurs. Faites disparaître les 
« Despaulères , le Berthoux , les Breton* 
« naux, les grandes et petites métho.- 
« des. Faites {nain-basse sur tous les 
« traités de syntaxe , de particules , de 
k gloses etc. Facilitez, l'entrée des bonp 
« auteurs , il ne faut rien de plus à cet 
u âge, la pratique achèvera d'appren- 
n dre le reste, plus agréablement ; et plus 
« prômptement que ne font, tous ces 
« fastidieux ramas de préceptes -qui 
u font bâiller en les ouvrant ». 

Combien cette pensée de Locke est 
simpàe et juste* « Que la grammaire m 
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ii doit être qu'une introduction à la 
ce rhétorique ». C'est ce que prouvent 
les premières idées attachées à ces deux 
sciences. Si en effet la grammaire est 
l'art de parler et décrire correctement, 
la rhétorique n'esl-elle pas le complé- 
ment de 1 art de bien dire? Le gram- 
mairien' déployé un ordre, des règles, 
lin arrangement scientifique et le rhéto- 
ricien construit ses discours sur tout cela. 
La grammaire fixe la nature des mots , 
leurs rapports entr'eux , la place qu'ifs 
tiennent dans le discours; le rhétoricieh 
lie ces diverses choses au sujet qu'il 
traite, à son invention, à son élocu- 
tion, à sa prononciation même. 11 est 
vrai qu'un bon rhéteur n'asservit pas 
toujours son génie , sous le joug des rè- 
gles grammaticales, et que contr elles il 
prend souvent un noble essor, mais il 
ne lés trouve pas moins à sa portée quand 
le cliscou l'exige. 

• Ce léger parallèle suffit pour mon- 
trer la gratnmârre comme le complet 
Went de l'étude des langues?» Ce que 
feu ai dit d'ailleurs dans les;pixfcédeai 
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chapitres , développe assez cette propo- 
sition , et sans me répéter ici, je me 
borne à dire qu'il faut l'usage et l'imi- 
tation, pour arriver à l'ordre, et à la 
pureté du langage. Or si pour première 
instruction, vous faites raisonner votre 
élève sur un ordre dont vous ne lui 
avez appris ni les parties , ni la com- 
position , sur des conséquences dont il 
ignore les principes , sur des idées que 
vous ne lui avez pas fait naître, sur des, 
mots dont il ne connolt ni le sens , ni - 
les synonimes, vous le faites alors dé- 
raisonner complètement, à moins, com me 
dit Rousseau, qu'il n'invente la science. 
Mais si vous ne lui avez rien enseigné 
à rebours , si vous lui avez fait com- 
mencer l'édifice par ses bases, si vous 
lui avez développé toutes les parties d'un 
ordre avant les règles de son assemblage , 
et s'il est bien pénétré des mots et des 
choses dont il doit parler, alors vous 
suivez la marche de la nature, vous 
faites naître les idées , les unes par les 
autres, l'exemple précède la méthode, 
et quand celle-ci vient j elle est facile 
*nent comprise.. ♦ * 
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Cette manière d'enseigner la gram- 
maire me paroit la meilleure et c'est le 
jugement de plusieurs savaos. J'en ap- 
pelle à l'expérience. Sur cent élèves 
qui ont appris une grammaire, sans en 
connoître d'abord la langue , du moins 
sans en avoir quelque usage , combien 
en est-il , qui cinq ou six ans après n'ont 
pas oublié en majeure partie les règles 
et leurs exceptions , les différentes na- 
tures des verbes avec leurs régimes par- 
ticuliers, les participes, les supins, les 
gérondifs, enfin tous les rapports des 
noms et leur identité? et comment des 
élèves conserveroient^ils méthodique- 
ment et exactement tout cela, quand 
ceux qui le professent y sont embarassés 
chaque jour » par Tordre renversé dans 
iequel ils enseignent? 

Morelli s'en exprime ainsi. « Les 
« usages, les tours ou le génie d'une 
h langue , sont ce qu'elle a d'absolu. 
« De ces combinaisons sont formées 
« plusieurs règles de la grammaire. Il 
« est certain qu'on ne peut être en état 
« de les comprendre, que quand on 
« sait la langue. 11 est donc naturel de 



(87) 
« ne les faire faire aux enfans , que 
« quand ils commencent à entendre les 
« auteurs. Cela est si vrai que, malgré 
* cent répétitions de mots, de subs- 
« tantifs, d'adjectifs , de participes, de 
« verbes déponens, de verbes neutres, 
« ils ne sont jamais bien entendus des 
« enfans , qui les confondent presque 
« toujours l'un avec Vautre. 

« Locke avant Moreïïi avoit dit : lors- 
« qu'une lecture assidue ] et l'imitation 
ce ont mis un enfant en possession (Tune 
« langue, il ne faut plus le mener si 
« rapidement , mais lui apprendre 
« d'abord la grammaire ». 

Concluons donc avec ces savans, que 
1 étude des langues , ne doit pas se com- 
mencer par la grammaire, mais que 
celle-ci doit compléter Fautre. Jugeons- 
le encore par des exemples de la science 
même. En général les principes de gram- 
maire paroissent abstraits, durs, sin- 
guliers ; beaucoup sont tels en effet. 
D'autres paroissent se ressentir de l'ar- 
bitraire. Cependant il est plusieurs de 
ceux-ci , qui sont dictés par les usages 
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des peuples; c'est ainsi que certaine 
préposition gouyerne l'accusatif, tandis 
que telle autre veut l'ablatif. 

Ces principes, ces variations com- 
mencent à se faire sentir, quand un 
élève connoissânt les mots, leurs rap- 
ports, et expliquant déjà les auteurs, est 
parvenu à parler latin. Alors par l'ana- 
logie de la langue maternelle, il voit 
qu'il s'agit de comparaisons entre lune 
et l'autre. Il ne tarde pas à sentir que 
tel tour latin se rend en françois par tel 
autre de cette langue. Là il remarque 
qu'un impersonnel rend une particule. 
Ici il considère une construction faite 
selon le sens et non selon les paroles. 

Mais si Ton n'est préparé par le lan- 
gage et la connoissance des auteurs, à 
des difficultés aussi sérieuses que multi- 
pliées, on s'en tire difficilement. D'ail* 
leurs c'est bien autre chose de parler 
suivant la langue , que suivant la gram- 
maire (i). 

# * 

(i) Aliud est graminiaicey aliiïd làtinù 
loçui, Quintil,. 
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*< 11 y a mille circonstances dit M. Mau- 
c < gard, ou la clarté, la brièveté* l'eu- 
« phonie et l'énergie, prescrivent impé- 
« rieuseraent de déroger à la gram- 
« maire. Quelquefois 1 élégance seule 
« fait préférer la construction figurée 
« à la construction grammaticale » (î). 
Celte remarque juste et sensible s'ap- 
plique à toutes les langues , malgré leurs 
distinctions en analogues et en trans- . 
positives, car si dans les premières, les 
règles générales suivent Tordre analyti- 
que que les mots ont dans le langage, 
ou dans le discours avec la succession^ 
des idées; si dans les transpositives les 
règles exigent dans, le classement des 
mots un ordre contraire ou du moins' 
indépendant de la pensée ; toutes cepen- 
dant dans la prononciation et dans la 
composition diffèrent souvent de leur 
grammaire d'une manière essentielle.. 
Les règles alors se modifient sur les sty- 



(i) Cours de langue française et de langue v 
latine comparées. 
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les, les tournures , les phrases, les figures 
mêmes. 

« Combien ne voit-on pas de per- 
« sonnes qui sans savoir ce que c'est 
« que participes, adverbes et préposi- 
« tions , s'expriment correctement , élé- 
« gamment ? C'est l'art qui tue la langue' 
« et l'usage la vivifie. Les langues n'ont 
(c point été faites par art, mais pour 
« l'usage commun du peuple (i). 

Si donc elles ont été faites pour les 
besoins communs , c'est dans ce cercle 
unique que doit se renfermer leur en- 
seignement , dès-lors les usages sont plus 
forts que les règles ; l'imitation devient 
la loi positive ; les variations , les kroo-< 
vations mêmes se légitiment par le 
temps, qui souvent les incorpore aux 
langues. 

« Au lieu d'embarasser les enfans 
c par un fatras de règles scientifiques 

et souvent inutiles, le maître doit 



« 



(i) Locke. De l'éducation des enfans. 
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« applanir toutes les difficultés pour at- 
h tirer l'attention de l'élève qui par 
* tempérament est distrait et volage, 
« La nouveauté seule peut le fixer. En 
« enseignant la langue par le simple 
« langage, on peut donner à chaque 
« leçon des nouveautés soit dans les 
« développemens , soit dans les choses. 
« ( Locke ) ». 

Voilà ce me semble la plus impor- 
tante règle de l'enseignement des lan- 
gues : des exemples et des exemples 
nouveaux. Elle réunit tout, conserve 
tout, enseigne tout; elle est facile et 
agréaWe à mn élève , dès qu'il sait seu- 
lement être attentif. C'est - elle que 
M. Maugard emploie avec tant d'adresse 
et d'habileté, avec une riche profusion 
dictée par le bon goût et le meilleur 
esprit; c'est par elle qu'il embrasse «et 
conserve jusqu'aux règles de la langue, 
lors même qu'il parott le moins s'en oo 
cuper ; c'est par elle qu'il lève tous les 
doutes , fixe les principes, établit le bon 
usage. Mais voyons ce qu'il en dit lui- 
même « Tous mes prédécesseurs ont 
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if prodigué les principes sur Part de 

« parler, et les ont semés à pleines mains f 
« mais en revanche , ils sont fort chiches 
« d'exemples , encore parmi • ce peu 
« qu'ils en donnent , y^en a-t-il beau- 
ce coup de leurs compositions. Tout au- 
« contraire je ne donne des préceptes 
« et des raisonnemens qu'avec beau- 
« coup de réserve, mais je donne des 
« exemples avec la plus grande profu- 
ce sion , je n'ai pas pris la liberté d'en^ 
« composer , je les ai tous tirés de nos 
« bons auteurs ». 

Pour parler les langues, suivant 1er 
bon usage , plutôt que suivant les règles , 
il me semble qu'il suffit de se familiariser 
avec l'un plutôt qu'avec l'autre, Or on 
n'acquiert cette familiarité qu'en réu* 
nissant le langage habituel à un heureux 
choix d'exemples. Locke dit plus, 
n Comme les langues s'apprennent par 
« usage et par njémoire , on ne les parle 
« parfaitement bien qu!après avoir en- 
* tièrement oublié les règles de la gram- 
« maire ». Faites donc souvent parler à 
votre élève la langue que vous lui en* 
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seignez, mais ne lui parlez que d après 
les meilleurs auteurs; expliquez lui ha- 
bituellement les textes sans lui donner 
de thèmes, de versions, ni de composi- 
tions jusqu'à ce qu'il commence à en- 
tendre la langue. Faites enfin de manière 
qu'il saisisse dans les textes toutes les 
idées heureuses et morales, et que son 
esprit soit meuble en même temps que 
sa mémoire. 

C'est de cette manière que les enfans 
arrivent heureusement pre'parcs à l'é- 
tude de la grammaire; elle n'est plus 
alors pour eux que l'arrangement des 
mots qu'ils ont appris, des idées qu'ils 
se sont formées , des traductions qu'ils 
ont faites et l'application dulangagequ'ils 
commencent à entendre. Nos grands 
Maîtres , quoique retenus par certaine 
politique , ont essayé parfois d'isoler 
l'art grammatical du langage. Rollin lui- 
même sans hésiter a rejeté les thèmes 
pour les jeunes demoiselles qui appren- 
nent le latin , pourquoi n'en feroit-on 
pas de même pour les garçons ? « C'est 
ff dit cet auteur, que la coutume exerce 
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n sur les esprits une espèce de tyrannie, 
« qui les tient dans la servitude et les 
« empêche de faire usage de la raison 
(c qui , dans ces sortes de matières , est 
« le guide le plus sûr ». 

Locke a été plus loin , mais je crois 
qu'il a été trop rigoureux, il bannit le$ 
règles de la grammaire pour tout autre 
que pour les maîtres. « H faut les ré- 
« server dit-il, pour ceux qui par leurs 
ce professions doivent enseigner ces rè- 
« gles , puisqu'ils doivent écrire et parler 
« les langues dans toute leur finesse, 
<t grâces, beautés ». Pourquoi léguer 
aux maîtres seuls 1 étude des règles ? Un 
élève ne peut-il pas avoir besoin comme 
le maître de posséder l'ordre, l'éner- 
gie, la finesse d'une langue? N'est-il 
pas agréable à tous de parler dans une 
agréable pureté sans blesser les règles? 
Or toutes les fois que dans l'enseigne- 
ment on peut joindre l'utile à l'agréable, 
on lui donne plus d'attraits et de force. 
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CHAPITRE XVJ. 
Des Passions. 

L'âge des passions est sans contredit 
le plus critique. Le moral comme le phy- 
sique de l'adolescent en sont affectés. 
Les humeurs qui fermentent, produi- 
sent des changemens et des agitations 
visibles. L'état de l'âme, sa joie ou son 
anxiété, sa crainte ou son espoir sont 
réfléchis sur le visage , dans les yeux , 
dans la voix même (i) ; enfin la nature 
se prononce alors dans toute sa force 
et si jusque-là , elle a voit été laissée libre 
sans contrainte aucune, il seroit impos- 
sible de résister à ses élans précipités. 
Il importe donc beaucoup de bien 



(t) Dvprêndas animi tormtnta latentU 

in œgro 
Corpore , deprendas et gajidia ; mmti 

utrumejue 
Inde habitum faciès. Ju vénal. Sa t. ix. 
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saisir l'inslant redoutable du dévelo- 
pement des passions, pour ne pas per- 
dre les fruits précieux des habitudes 
honnêtes, des pratiques vertueuses. Ce 
passage à l'adolescence me semble fa- 
cile à remarquer par ses effets exté- 
rieurs. Sachez alors occuper tout entier 
.l'esprit d'un élève aux choses sérieuses. 
Sachez aussi l'amener adroitement à 
faire usage de la force morale qu'il aura 
acquise dans ses précédens exercices. 

On a vu dans les premiers chapitres, 
que j'ai conseillé, comme Rousseau, de 
jouer pour instruire, mais il a joint à 
ce système une sorte de conclusion que 
je me garderai bien d'adopter. La voici. 
« A la puberté finissent les éducations 
K ordinaires, c'est proprement celle où 
« la nôtre doit commencer ». Cette 
idée est fausse sous tous ses rapports et 
désastreuse dans ses conséquences. Faus- 
se , parce qu'il est impossible qu'un en- 
fant parvienne à la- puberté, sans une 
éducation quelconque, ne seroit-ce que 
celle des choses qui frappent ses yeux 
et son intelligence ; s'il les a envisagées 
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par un mauvais côte , -s'il a été enclin 

à aimer le mal, phrtôtqué le bieri , il 
a donc déjà reçu l'éducation du M mal. 
Elle est désastreuse cetle idée., parce 
qu'elle ne tend à rien moins qtia laisser 
croître les passions en liberté jusqtj'au 
moment de leurs plus dangereux effets ; 
alors si elles ne trouvent aucune résis- 
tance préparée, pour les maîtriser ou 
les diriger, tout est perdu; l'adolescent 
reste vicieux et se corrompt de plus en 
plus, w 

Ne balançons dotic point à commen- 
cer l'éducation dès le berceau, c'est Tu- 
nique moyen de faire acquérir tous les 
instrumens possibles pour combattre les 
passions quand elles se déployent l j c'est 
mettre l'âme et le corps en état de sup- 
portera crise de la puberté, avec moins 
de daiigers j c'est érâMir'dans la pai* des 
remparts prudens contre* un ennemi 
alors 'Couvert. {i)« Le philosophe de 
Genèveenpensoit-il ainsi lorsqu'il disoic 
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ture tout en suivant son çqurs impé- 
tueux ,. semble s'approprier , daàs les 
passions, tous les détails de l'exemple 
ou de l'imitation , pour les fondre et les 
yariçr en autant de sortes, pour ainsi 
dire, que de personnes» Suivez dot|ç ce 
développement avec une attentive prp-, 
dence; soyez lent avec l'esprit lourd ; di- 
ligent avec l'esprit actif; ouvert Qvec 
l'esprit pénétrant; doux et complaisant 
envers tous ; mais alliez la ferirçeté à la 
prudence, relevez l'erreur sans foiblesse 
ni colère, pardonnez vingt, fautes plutôt 
qu'un seul mensonge, une 3eu}e;noir«* 
ceur, une seule perfidie. 

L'amour-propre, la vanité, l'ambi- 
tion, la colère et l'amour me semblent 
êtrèjes passions les plus fortes. C'est, en 
effet de l'amour-propre que nait la basse 
duplicité; l'odieuse, calomnie, la haine 
irrascible^ la vengance effroyable; c'est 
de la vanité que nait le sot prgueil, l'in- 
sultant mépris, la jalousie qui se nourrit 
de larmes et l'envie qui ypudroit tout 
dévorer; c'est de l'ambition que naît la 
froide inhumanité , le yol odieux , les 
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dévastations cruelles et les trahisons in- 
fâmes-; c'est de la colère que naissent 
toutes ces actions viles et brutales qui 
dégradent jUiomme et l'abaissent sou- 
vent au dessous de la bête; c'est enfin 
de 1 amour que naît le délire de la rai- 
son, l'aveuglement de l'esprit l'épuise- 
ment diïi corps , et des excès de tout 
genre y plus redoutable^ que la mort 
même. Que l'attention des pères, des 
gouverneurs $l kfes maîtres soft donc 
constamment fixée vers ces cinq passions 
principales; qu'ils suivent leurs mouve- 
mens r leurs effets, leurs traces dans tout 
J enchaînement de k vie sociale; qu'ils 
recherchent et' pèsent par leurs consé- 
quences, toutes les passions secondaires 
auxquels elles conduisent insensible- 
ment; qu'ils étudient sans cesse le cœur 
et l'esprit de l'élève, ses discours, ses 
gestes mêmes, que partout ils soient en 
mesure d'appliquer le remède au mal et 
qu'à chaque pas ils puissent secourir , 
relever, consoler, encourager, affermir 
un élève. 
. .Oa,a beaucoup. écrit sur limpossibi- 
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lité de corriger les passions. Le philo- 
sophe ,de Genèye a été jusqu'à dire 
qu'elles éjoient l'ouvrage de Dieu. J ai 
déjqt refuté cççte absurdité par les pro* 
près afgupiens )de Fauteuil, (Juia très^ 
bien prouvé que plusieurs des passions 
humaines , sont des acquisitions mal* 
heureuses , produites par les mauvaises 
frabifudes et,p?r lça e*oès ; et quand il 
n'auroit pas fait de pareilles détnonstra* 
Xion$ , rexpéricmpe de Jows Jes jours àe* 
roif la preuve permanente que j*oppo- 
£erois aux épicuriens anciens et rao- 
demçs , dont la conduite même s'est * 
élevçe çoptre leurs .systèmes* Grî, s'il est 
des passions qui soient l'ouvrage de 
l'homme r il eri est donc qu'il peut anéan- 
tir, ou, corriger. Il n?est pas un 
seul artiste, ni un seul savarit , quoique 
tous tiennent à leurs productions , qui 
pyisse les changer , les varier , les re- 
fondre ou les corriger- L'homme en 
fera de même de ses passions , dbs qu ? il 
Ip voudra fortement. 

Aussi les premiers remèdes contre les 
passions seront toujours les bonnes hahi- 
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tudes ; on efface difficilemem ceîtes de 
l'en/ance parce qu elles se gravent-mieux 
que les autres. Leurs empreintes pénè- 
-irent un cœur neuf, bien disposé; la 
corruption échoue souvent contr'elles, 
et quand le vice triomphe , ce n'est'pas 
sans une longue suite de combats inté- 
rieurs et par des improbations énergi- 
ques de la conscience qui rappelle l'ado- 
lescent à la vertu. Cette conscienc , 
faculté sublime, juge le plus sévère de 
l'honnête homme, lui prouve cent fois 
mieux que des ratsoimemens subtils et 
fleuris, que son âme est libre, qu'elle 
veut et ne veut pas, qu'eîTe a dés 
moyens suffisans de résistance, et qufc 
si elle succombe , c'est qu'elle cède aux 
impulsions des sens, aux attraits d'un 
plaisir passager ,aux exemples delà va- 
nité, aux efforts de ftnte'rèl personnel , 
à l'aveuglement de I amour-propre. Tous 
ces vains argumens , entassés par milliers 
contre îa liberté de l'homme, se brise- 
ront toujours devant le seul sentiment 
intérieur qui dans tous les inslans et 
*vec la rapidité de l'éclair, dorme la 
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preuve permanence d'qne entière liberté 
de l'hom oie. Veut-il ^gir> résister, re- 
fuser > opposer , combatre ? Sa volonté , 
«on esprit, ses membres, son corps en- 
tier, tout part au même instant dans un 
ensemble parfait., et quel estriiommequi 
ne ressent pas habituellement sa volonté, 
sa conscience, sa liberté intérieure? Il 
n'en est point. Aucun ne peut donc rai- 
sonnablement croire qu'il n'est pas libre, 
quand le sentiment de sa liberté le pé- 
nètre; quand il projeté, ordonne, exé- 
cute comme il lui plaît. Il n'est pas jus- 
qu'au prince des déistes modernes, qui 
avoue sans détour, « Que sa plus grande 

; « P e î ne > e n succombant, c'est de sentir 
« qu-'il a pu résister ». 

C'est à ce sentiment qu'il faut ame- 
ner naturellement un «adolescent, pour 
lui faire apprécier dune manière bien, 
simple les doutes abjects du matérialis- 
me. Faites lui remarquer par toutes ses 
facultés et par ses actions, le témoignage 
vivant et perpétuel qu'il renferme eu 
lui-même de sa liberté parfaite. Il est 
trèâr important qu'il en soit bien per- 
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sûâdé, car dès qu'il aura la certitude 
morale de son pouvoir de faire le bien, 
et d'éviter le mal , il sera déjà en quel- 
que sécurité sur sa propre force j la ré- 
sistance ne Jui paroîtra pas impossible , 
et s'il acquiert l'habitude de résister, il 
croira bientôt agir naturellement. 

Cette habitude est mon second remède 
contre les efforts des fyassioris. Ori a vu 
dans les précédens chapitrés j que dès 
les premiers raisonnemens de l'enfance, 
j'ai présenté des idées de la liberté de 
Famé , idées que l'ensemble de mon 
ptafiia fortifiées sans cesse. Il ne sagit 
donc plus dans l'âge des passions que de 
suivre tous les développemens de cette lj-' 
berté^ •• 

Ce second remède est fortifié par le 
premier d'une manière toute particu- 
lière. Les habitudes sages sont en effet 
toujours prêtes à aider la liberté de la 
conscience, et celle-ci, de son côté, résiste 
difficilement aux choses qui lui ont pro- 
curé une vertueuse jouissance. Cepen- 
dant ne dissimulons pas que la violence 
des passions embarrasse souvent la vo- 

5* 
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lonté, assiège le coeur, étourdit l'esprit. 
Un tel état est très-éloigné du calme né- 
cessaire à l'âme ppur biejri/. choisir ses» 
juge mens; c'est cet état d agitation qui 
afflige la conscience , affaiblit ses forces, 
la jette dans une pénible 3n*iété,efc lui 
présente des idées et des pratiques biect 
différâmes de celles dp la vertu. Voilà 
commet l'homme succomba souvent 
aux efforts des passions et comment 
après avoir succombé, il ne tarde pas à 
sentir que sa résistance a été fort au 
dessous de ses forces. C'est alors que le 
prestige des passions cesse par la. pr$r , 
nji èçe impulsion des rerpords* i , . . ! • 

Il faut donc une qttentioû U&$<$0ih 
tenue pour maintenir l'adolescent dan* 
les premières habitudes de la vertu. Une 
seule négligence peut avoir des suitçs fu- - 
nestes; cependant si la simplicité,, la.so-. 
briété, la franchise, ont été pratiquées 
d/es les premiers ans; elles balanceront 
dans l'adolescence , une foule de désirs 
que chaque jour voit alors éclore. Sachez 
donc fqire trouver à votre élève l'agré- 
ment et l'intérêt à conserver sa première 
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wodéralion, sa première candeur; que 
vos conseils et vos leçons soient moins 
des réprimandes que de tendres sollici- 
tudes pour son intérêt présent , pour 
son honneur et son repos. Montrez-lui 
son inexpérience dans un ordre de 
choses si nouveau pour lui ; cherchez 
toujours dans lui-même le sujet de vos 
leçons; toutes ses actions peuvent vous 
en fournir d'amples textes. La passion 
a-t-elJe déjà triomphé de lui ? Qu'il con- 
noisse le préjudice qu'il s'est fait à lui- 
même et les dangers plus grands qui 
sont attachés à la, continuation de sa foi- 
blesse. Faites lui ressentir sous mille 
formes le remords vengeur dont il a 
déjà reçu le premier trait; qu'il connoisse 
tes suites malheureuses des excès; et 
qu'il voye l'opprobre , lui ravissant l'hon- 
neur et l'estime publique. A-t-il su au 
coptraire triompher des passions? Faites 
le descendre aussitôt dans son propre 
cœur, pour jouir du doux témoignage 
de sa conscience; qu'il sente toute la 
force de cette noble récompense, mais 
qu'il calcule encore les heureuses suites 
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de la sagesse et de la tempérance; il 
apprendra que le bonheur de l'homme 
y est attaché, que la paix de son âme y 
est étroitement liée, que sa santé et ses» 
forces en dépendent. 

w L'intérêt présent* a dit Rousseau T 
Cf voilà le grand mobile , il mène loia 
« et sûrement ». Jeu conviens quand 
il est dirigé par la vertu j mais il mène 
à tous les crimes , lorsque la seule na- 
ture le" guide comme dans Emile. La 
nature rapporte tout à elle, le crime 
même sert son intérêt; le désordre le. 
plus affreux peut contribuer à ses jouis- 
sances. Ce n'est pas ainsi que je veux 
présenter à un élève le mobile de l'in- 
térêt présent; c'est dans Tordre, l'uti- 
lité et la vertu qu'il faut le placer* 
Ij homme n'est point né pour vivre isolé y 
il se doit à tous parce qu'il a besoin de 
tous ; nec sibi , sed toti genitum se 
rredere mundo. Ce sont les précieux 
avantages de la vertu , qui , mieux que 
les sens et la nature ordonnent de so- 
lides rapports d'un intérêt présent bien 
entendu. A quoi sert dVgir par égoïsme, 
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injustice, ambition, si chacun peut en 

(aire autant avec impunité? La société 
entière se dévorera donc? Mais si vous 
démontrez à votre élève, par de grands 
exemples et par ses propres actions, que 
son intérêt est de respecter la justice uni- 
verselle; si vous lui persuadez bien que 
cette justice est supérieure à toutes les 
puissances humaines ; qu'elle peut ren- 
verser, par un souffle léger, tout lécha* 
faudage du crime et des passions, ne 
sera-t-il pas aussi persuadé que sans 
équité envers tous, il se nuit à lui-même 
puisqu'il peut à chaque instant être 
opprimé comme il opprime les autres ? 
Ne sera-t-il pas encore persuadé qu'il 
seroit un être isolé, malheureux, nul, 
sans des rapports honnêtes et doux avec 
ses semblables? Alors il concevra que 
son intérêt présent est de maintenir de 
tout son pouvoir, l'harmonie de ces 
rapports. Or celte harmonie ne peut 
exister sans un respect inviolable de 
l'équité. 

C'est ainsi qu'il faut développer l'in- 
térêt présent, il faut même le conduire 
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jusqu'à Pamour du prochain; il y est 
P us étroitement lié qu'on ne pense; la 
plus douce jouissance de l'homme est 
celle d'être airn^ et respecté, mais pour 
être, il f au t s'en montrer digne, il faut 
acquérir la confiance par des égards sin- 
cères et constans envers tous , par une 
bienfaisance habituelle; mais on n'ac- 
quiert point cetteestime publique, quand 
1 intérêt présent n'est que le vil intérêt 
personnel; quand l'égoïsme sert de base 
à toutes les actions; quand l'égalité des 
droits est foulée aux pieds par l'impé- 
tueux amour-propre; quand la liberté 
n est respectée que suivant les conve- 
nances , quand on n'est équitable que 
lorsque l'agréable ou l'utile nous force 
de l'être; quand on n'est bienfaisant que 
pour satisfaire un orgueil insensé; quand 
enfin on ne possède qu'un simulacre de 
vertu , fruit de la bassesse et de l'hypo- 
crisie. 

Portons encore plus loin les suites de 
l'intérêt présent. C'est la mort qu'il faut 
montrer à l'élève comme le fruit des 
excès. Rien de plus certain que c'est 



l'homme lui-même qui jette les preriiiè- 
r<?5 seipenceô de sa. destruction , par ses 
irpmodérations de tout genre. Si cepen-* 
dant le sentiment de sa propre conser- 
vation est inné' dans son cœur, son. in- 
térêt présent n'est-il donc pas de saisir 
tout ce qui s'y rattache et de repousser 
tout ce qui peut lui nuire? Qui peut 
mieux conserver noire être qu'un équi- 
libre parfait dans toutes ses parties? Or 
cet équilibre ne peut se trouver que dans 
le calme de$ passions, dans la paix su- 
blime du cœur, dans les jouissances dé- 
licieuses des \ertus. VoiJa ce qu'il faut 
présenter comme des vérités perma- 
nentes à un adolescent, et savoir les re- 
produire sous diverses formes dans 
toutes StOS actions. Dites-lui : l'intérêt 
présent est-il de se livrer à Vintempé-> 
rance et au£ jouissances des sera ? Mais 
elles minent insensiblement' tout votre 
être. Votre intérêt présent est-il de vous 
livrer à l'injustice , à l'ambition , à la 
vengeance, parce qu'elles peuvent satis- 
faire vos besoins factices, vos désirs 
immodérés 9 vos sentimens orgueilleux? 



( 112 ) 

Mais les effets de tout cela ne pourront-" 
ils pas retomber sur vous? Et quand 
yous réussiriez quels fruits en relirerez- 
vous? Des agitations, des remords, sou- 
vent de la honte et de l'infamie , jamais 
de paix. 

• Mais nous avons un ressort plus puis- 
sant encore que cet intérêt présent, 
ctest une religion divine qui peut mieux 
que tous les motifs humains , enchaîner 
les passions ; c'est elle qui d'une même 
main , console , secourt , encourage , 
punit et récompense; cest-elle qui peut 
élever l'homme au-dessus de lui-même, 
par de sublimes et doux rapports avec 
la divinité, par l'amour du bien qu'on 
ne goûte jamais mieux que par elle et 
avec elle. Ne négligeons donc pas un si 
puissant ressort; qu'il soit le complé- 
ment de tous les autres correctifs. Par- 
tout la religion fécondera les moyens # 
humains en leur donnant plus de force, 
d'extension et de moralité. Cependant 
il faut éviter un écueil terrible ; qu'on 
ne fasse jamais d'un élève , un fanatique 
»i un superstitieux, il seroit bientôt 
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méchant ou hypocrite, mais qu'il pra- 
tique les devoirs sacrés de la religion* 
par reconnoissance envers son Dieu, 
par sentiment et par honneur. De cette 
manière, il pourra devenir un chrétien 
éclaire' sur ses devoirs , raisonnable sans 
petitesse, e'quitable par principes, par 
r goût , par intérêt et heureux par le bien 
qu'il fera (i). 

(i) Il est beaucoup d'hommes qui agissent 
comme s'il n'y avoit pas de religion , et ce- 
pendant tous se vantent .d'avoir des moeurs. 
Qu'ils me disent donc s'il est Une meilleure 
garantie des mœurs que le christianisme? 
Préféreroient-ils le tribunal censorial de So- 
lon? 

M. Gaudin de la Rochelle disbit: « Une 
ce chaîne non interrompue de bienfaits à ren- 
te dre et à recevoir, est je crois de tous les 
« biens le plus désirable, et si cet état étoit 
<t permanent et sans mélanges , il l'emporte- 
ce roit infiniment à mon avis sur toutes les 
« descriptions fantastiques, bizarres ou inin- 
» telligibles que les diverses religions nous 
a ont données de l'état de leurs bienheureux >x 

( Avis à mon fils, ) 

Voilà une de ces brillantes absurdités de la 1 
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Joignons à tous ces motifs l'exercice 
du corps. Plus un élève sera laborieux , 
" moins les passions auront de prise sur 
ses sens , sur son esprit et son cœur. 
C'est une vérité heureusement prouvée 
par l'expérience , que l'étude dirigée par 
le goût et l'inclination , distrait un élève 
des désirs immodérés, tandis que la 
nonchalance et la paresse amolissent 
l'âme et la disposent k la sensualité* 
L'attrait de la vie domestique qu'une 
sage habitude a fait naître, excite plus 
à la vertu que toute autre situation de la 
vie sociale; cette foule de plaisirs éphé- 
mères jet factices, souvent ridicules et 



moderne philosophie ! Eh ! par quels moyens 
humains peul-on établir une bienfaisance in- 
altérable et respective entre tous les hommes? 
Comment s©roieot-ils persuadée : , entraînés 
par des systèmes singuliers, quand ils résis- 
tent si souvent aux décrets de la divinité" ? En 
persiflant l'état dos bienheureux , M, Gaudin 
n'a suivi que les écarts de ses patrons, loin 
de les imiter dans leur réminiscence, car 
JJ. Rousseau , après tout, a célébré la gloire 
de la vie future. 
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cuisans, que le monde recherche avec 
tant d'empressemçns , n'a rien de com- 
parable à l'agrément pur de penser, 
qétudiçr, de comparer, de juger; ni à 
la satisfaction de créer, d'embellir, de 
diriger quelques objets d'art ou de mé- 
caniques. Habituez l'adolescent à de sim- 
ples imitations, n'importe dans quelles 
parties pourvu .qu'elles lui plaisent Dèa- 
quil s'apercevra qu'il saisit son modèle, 
vous verrez sa joie éclater, et si vot» 
savez adroitement l'encourager, son goût 
se fortifiera , et le travail se changera en 
plaisir. . 

Mais cet amour du travail ne s'im» 
prime point subitement, il faut de 
bonne heure en jeter tes racines et les 
cultiver sans cesse, jusqu'à ce qu'une 
habitude forte en soit acquise. ( C'est ce 
que je crois avoir fait graduellement 
dafls Us précédens chapitres). Alors on 
pourra plus facilement dan$ l'âge des 
passions, assujélir l'élève à un travail 
ou à une étude continuelle, surtout à 
celle qui aura fixé sou choix. 

Telle est la réunion des moyens que 
je propose, pour former une digue fortç 



et bienfaisante contre la violence des pas- 
sions. Ces moyens ne sont que généraux t 
mais il en est un grand nombre de par- 
ticuliers dont les uns tiennent aux lieu*, 
aux circonstances , aux personnes et les 
autresaux caractères singuliers ,à ta tour- 
nure des esprits mêmes. C'est aux pères et 

. aux maîtres à saisir leurs effets divers . 

„ «t leurs nuances plus oti moins fortes. 

Je ne dois point traiter dans cet ou- 
vrage ni des causes multipliées des pas- 
sions 9 ni de leurs effets meurtriers plus 
nombreux encore. Cependant je crois 

. devoir entrer dans quelques détails sur 
une passion séduisante vers laquelle 
l'homme est ^pofrté par la nature d'une 
manière particulière; c'eit î amour, ce 
délire de la raison f ce feu brûlant qui 
dénature le cœur et l'esprit, qui conduit 
[ aux bassesses de tout genre, à des excès 

affreux, à des tourmens cruels et à la 
mort. On a dit que froiouf est h pas- 
sion des grandes âmes (î). Moi je de- 
mande combien il en est qu'elle n'a pas 

■ m m» i i imi i i ■ mu . ■ " ■ ■ " ii » i ■ 

( i ) Oli ! qu'il est mal aisé , itisoit Agésiiaus , 
d'aipaer et d'être. spgejojtf ensemble l Putt 
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amolli, bouleverse, humilié? Combien 

même parmi les hqmmes les mieux éle- 
vés 9 en est-il qui n'ont pas été entraîné 
à. des actions dont ils ont ensuite éprou- 
vé des regrets et des remords ? Si tous 
les êtres doivent à l'amour une éternelle 
reproduction, il les tyrannise tous. Il 
n'est point de dangers plus grands dans 
l'adolescence , que : ceux dont les char- 
mes de l'amour sont entourés. Et c'est 
une tâche aussi hardie que pénible de 
bien diriger un jeune homme sur ce 
point. Mais comment le faire, suivant le*, 
mentor d'Emile ?U regarde cjéjà .comme 
coupable tout enfant qui rougit. U inno- 
cence , dit-il , n'a honte de rien. OU 
donc trouverons-nous le signe de l'ai- 
mable pudeur, si ce n'est celui qui co- 
lore le front de la jeunesse et de la 
beauté? Faudra-t-il bannir de ^ terre 
cçtte pudeur, recherchée du libertin 
même? Ou bien consistera*t-elle à tout 
dire, tout voir, tout entendre, sans 
honte > sans . alarmes ? Cela doit être 
ainsi quand on veut que l'innocence ne 
sache pas rougir... . Suivons notre auteur. 
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« Les instructions de là nature sont 
m tardives et lentes , celles des hommes 
« sont presque toujours prématurées; 
« dans le premier cas, les sens éveillent 
« l'imagination ; dans le second, Tima- 
« gination éveille les sens ,ellfeleur dôtirie 
« une activité précoce qui ne peut 
« qu'énerver et détruire & la longue ». 
S'il faut réjeter les instructions de là 
nature avec celle de l'homme, quelle 
est celle qu'il faut y suppléer? Est-ce 
l'ignorance qui plahoh'à Rcfusfceait ? Sàrik" 
doute puisqu'il ajouté. « Qu'il faut a Voir 
h vécu chez di?$ pbuples grossiers' et 
« simples-, pour connoître jusqu'à quel 
« âge on peut prolonger l'ignorante des 
« enfans». Or comment les maintenir 
assftez long-temps dans une ignorance 
absolue >de l'arttôur, et lés éclahrer eu- . 
suite saris danger? Il me semble plus 
sage de leui* répondre avec vérité, quand ' 
ils font des questions positives sur l'a- T 
mour. Mais il est une manière prudente 
de leur faire connoître cette vérité. Dés. 
réponses grossièrement naïves ou iii- 
discrettes, produiraient tout à la fois la : - 
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honte et la curiosité; Celle-ci n'est ja* 

mais sans danger en amour, car elle 
appelle bientôt l'impulsion des sens. 
C'est ainsi d'ailleurs que Rousseau en 
conclut par une petite contradiction. Il 
ne veut point qu'on déguise ht vérité 
aux en fans, tout en rejetant les instruc- 
tions de l'homme. . 

Ces instructions ne doivent être 
données aux adolescens que lorsqu'ils 
les provoquent eux-mêmes et quand les 
choses, commencent à les instruire. Sa- 
chez alors concilier vos réponses avec 
les leçons de la natute; n'établissez 
point entrelles de vaines différences , 
mais présentefc-les dans un ensemble rai- 
sonnable pour leur donner une meil- 
leure direction; prévoyez le danger 
partout ou il péttt être , afin que par là , 
votre élève s'en garantisse lui-même; 

Rien n'est 1 plus à redouter ici que 
les mauvaises -compagnies ; votre élève 
sera un homme d'ebiett, s'il ne fréquente 
que des gens vertueux. Mais s'il vient à 
se fier à ces essaims déjeunes étourdis, 
dont la fatuité fait totjt le mérite, qui 
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rougirôient d être innocens, qui sont li- 
bertins par vanité, corrompus par 
amour-propre, épuisés avant d'avoir 
des forces, et vieux dès leur enfance, 
alors plus de remède , il est perdu sans 
ressource. Pères et mères, maîtres, 
que pour rien au monde vos enfans ne 
fréquentent ces pestes publiques, elles 
répandent un air empoisonné qui cor- 
rompt subtilement tout ce qui les appro- 
che. Vos soins assidus, vos laborieux 
travaux, vos leçons vertueuses, vos» 
bons exemples , disparaîtront comme 
l'éclair devant cette tourbe de jeuneâ 
libertins. 

Rousseau dit à cet égard; « Que c'est 
« bien moins de la' sensualité que de la 
te. vanité, dont il faut préserver un jeune 
« homme entrant dans le monde, parce 
« qu'il cède plus aux penchàns d autrui * 
« ^qu'aux siens (i) ». Cette proposi- 
tion est encore extrême, car l'expé- 
rience nous apprend qu'il ne faut pas 



(i) Emile, tome 5 
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plus laisser aller un enfant à la sensualité 
qu'à la vanité; il faut cire constamment 
en garde contre les deux à la fois. 
N'est-ce pas la sensualité qui opère le 
relâchement des mœurs, qui mine sour^ 
dément les habitudes honnêtes , qui ins- 
pire le dégoût des vertus, qui enfin par 
degré , opère la corruption? L'auteur 
en avoït d'abord pensé ainsi (1). « Toute 
« idée de plaisir est inséparable du de- 
cc sir de jouir; tout désir suppose pri~ 
« vation, et toute disproportion est pé- 
« nible ». Or c'est la sensualité qui 
fuit naître lés idées de plaisir? donc elle 
amène le désir de la jouissance, donc 
H faut la combattre aussi bien que la 
vanité , pour repousser les désirs. 

On ne peut s*étonner si le mentor 
d'Emile ne veut pas combattre les im- 
pulsions des sens. Jamais personne n'a 
proposé de meilleurs moyens que lui 
pour les favoriser, a Point de milieu 
ce dit-il , il faut être ou le confident de 



(i) Emile , toraëS. 
h. 6 
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« Pelève ou son complice ». Il vaut 
mieux être un. surveillant se'yère. Si un 
élève devoit avoir des complices jusque 
dans ceux qui l'ont conduit dés le ber- 
çqa^, Iwlaul vaudrojt, le Jivi-er sans, 
r&flrflp à la nature et, au libertinage ; 
dèsr qu \] vçrroit $$s maîtres et sçftguides» 
partager; ses <ï*çqs, il sy livreroit sans, 
contrainte. Alors tout ce qu'an lui aurait 
dit et enseigne sur la continence, la 
tnjorale et les vertus, pç luljpatoifroit 
bie^tpt qui'un roman, ou l'hyipcwrUie 
qurbit joue le premier rôle. , 

De mâmçsj. les païens et les maîtres 
de l'élève dévoient êlre les confidens de 
•ses actions honteuses ,lafamiHarité qu'en» 
iraînerpit de pareilles confidences,, par-/ 
ter oient d'abord de rudes coups à la dé- 
pendance filiale, et la licence arriverait 
par degrés» Je ne vero cependant point 
qu'on repousse les timides aveux d'un 
cœur neuf, épouvanté des premiers ef- 
forts des passions, je ne veux pas même 
rejeter les confessions du repentir. Je 
pense au contraire qu'il faut exciter ces 
aveux par des manières douces pqur 



résistance, 
ordre et 



mietri ^plîqt/è^tfe justes remèdes ; maïs 
H y a loîrf dé'aèTfa» £cé1ùf#e confident 
du crime. 

" Au reste ïe philosophe de Genève 
■tfeut bien être autre chose que le confia 
d^ W^ élève } il s'en 

dëèî&fé ie ' ^prqtécïçur ', 'puisqu'il ' veut 
qu'effet .iè développent sans* reV"* — - A 
£ Vôtile2- Votfs dit-il , metti;e 1' 
te la' règle dans les passions naissantes? 
<< Etendez l'espace durant fequel elles 
fTs«)deVelôp^ën^viafin. quelles aient le 
<c îehijjs^é &'ùit*aiïg$'$iKèskre quelles 
£ : naiWnt; J Àfdrs , Vç n'est pas Î!hommè 
(< f £jdi les' ôïtylhnfe , Veilla nàtuVë' elle- 
«t'irrième. Vôtre. soin West que de lui 
A laisser arranger son travail ». 
- 1 X?est fcï'Vin 1 db'pli^ l da)igèréux f para^ 

doxes de RoOsjeâu etM airnerois autant 

» t> h%- f :* ' '?" » ' i i •' » i : » ' 1»'' i ' ' 
enrè; laissez a.Uji passions le temps de se 

fortifier librement* parce qu alors çlles 

jetteront des racines si profondes, qu'on 

lie pourra plus les maîtriser. La nature 

éîilfes'orctb.^hanti leur imprimera toute 

sota énergie 1 i et Fhomme ne leur ré,sis- 

tant fftis 9 y J^pôSëra fè sceau de l'hâbi- 
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tude; ainsi lWangemettf ; Iftre de la 
nature , assurera le triomphe perpétuel; 
des passions* 

Cette paraphrase ne serait point char- 
gée; mais comment Rousseau pourroit* 
il Taccorder avec cent propositions, 
dogmatiques qu'il a émises, dans Emile,, 
sur la modération de$ désirs et des<be- 
soins , sur là résistance à la vanité , à la 
colère , sur le danger de l'incontinence? 
Comment surtout pourroit-il l'accorder 
avec ceuç autre proposition , qu'il pré- 
senté pourtant dans le même feuillet ? 
ç Si vôtre élève étoit seul , vous q 'auriez 
« rien à faire, mais tout ce qui j)'en~ 
« vironne enflamme son imagination ; 
« le torrent des préjugés l'entraîne, 
a pour le retenir , il faut le pousser en 
ç sens contraire; il faut que le senti-, 
« ment enchaîrie l'imagi^tiop, et que 
« la raison fasse taire l'opinion ». Certes ! , 
ici l'homme agit seul et non la nature ; 
Je torrent des préjugés ne naît que de 
lui-même, de sa vanité, de son ignq* 
rance ; le sentiment et L'intelligence lut- 
taqt contre une mauvaise opinion, sopt 
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•des effets dé ta sagesse/ Ainsi la nature 
n'agit pas seule quand elle est poussée en 
setas contraire. Ainsi elle nbrdonne pas 
seule le développement des passions, 
puisque la raison est appelée pour en- 
chaîner l'imagination . 
-, Voilà «omme les systèmes d'Ëtnilè 
sont réftectiifc : >« Au reste* dit l'auteur, 
k tout esc folie dans les oeuvres dé 
k rhortî«îe.... Quelle itiâriie à* uti être 
« aussi passager, de regarder toujours 
« au loin dans Urt avenir qui vient si 
« raremerit, et de négliger 'le présent 
w dont il est sûr! » Àinéi lWdre ou la 
contradiction ; ta èottise ou l'esprit , la 
raisoh div le$ eacès 1 , 1 tout serait étrange! 
Ainsi là morale et la religion qui inter- 
disent à Thomme des puissances dé- 
sordonnées pour mieux assurer son bon- 
heur/ne seroient plus que de ridicules 
chimère^ airtsi les lois tfài mettetit uri 
frein* là Cii^idl^ p^èehie , k ambition 
et aM^dé^rdr^>ùMalier9, ne sérôtent 
plus que des manies souverainement 
injustes; ainsi la sage politique qui con- 
duit les peuples vers Tordre et l'avan~ 
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deux qui leur seront laisses dans tous 
les genres? Nos savaos en douteront 
peut-être : mais Platon et Aristote se* 
roient bien plus surpris s'ils pouvoient 
voir aujourd'hui leurs maximes deve- 
nues familières, jusque parmi le bas 
peuple. Euclide , Àrchimède , Pythagore 
ne se trouveraient maintenant connoître 
que les élémens des sciences dans les- 
quelles on les jugeoit profonds* 

Ce serait, ce me semble^ enlever aux 
arts et aux sciences un puissant véhicule 
que de supposer une impossibilité de 
surpasser ce qui est déjà beau et grand ; 
-ce serait appauvrir le génie et circon- 
venir son essor. Mais <e serait le para- 
lyser complètement de croire à cette 
absurdité du philosophe d'Emile. « Si 
« l'on partageoit dit-il , toute la science 
a humaine en deux parties, Tune com- 
te znune à tous les hommes > l'autre par- 
te ticulière aux savans , celle-ci se trou- 
« veroit très-petite ». Ainsi plus l'homme 
seroit savant ou industrieux «et plus sa 
portion de science seroit petite. Est-ce 
que beaucoup de sa vans ne savent pas 
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en g&iéral tout ce' que sait le commun 
des honuir&s?T(e pd&sèdértt-fls pas en- 
core de plus- léùfs'&icrices particulières? 
S'il n'en étoit ainsi , mieux vaudroit lais- 
ser toute étude, il n'en faut point pour 
être ignorait (i). J.-J. Rousseau tendoit- 
i* b ce but lorscjti'il disoit; « L'homme 
« dfe bf en peut être fier de sa vertu 
<t parce tpelle est S lui. Mais de quoi 
« l'homme d'esprit peut-il être fier ? 
« Qu'a fait Racine pour n'être pas 
« Pradon » ? Au lieu, d'abaisser là 
tience et les savans aiix yeux ; de 
Wttvé;, ^safdhdni les faine briller 'dans 
tbud leur éëki -Wésëntons-hbi lés grands 
modèles dans tous les genres , mais sui- 
vons son goût particulier , favorisons-le 
de mi^e manières ' pour qu'il s'y atta- 
che plus fortement , et qu'il pénètre son 

ait ou sa science dans toute son étendue. 
Je sdppô&é Wêitidé ' dès ;' lâùgtiès ter- 
minée à la seizième bu dix-septième 
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(t) TJt faerit taeliùs non didîcîsse. Cvs.Tusc. 
Qux/liL. II , C. IF, . 
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appée de, Qatepfi^.cçn Igç tot.éipài 
peut j^jsjg m>>to$m*:difm.iâ9Bb 
an lu» offre la riHW^Mla.ljFatiçu*» 
Batts un âge moins.ayaflca, j'ai<:Qoseâté 
1^5 lectures jfa prQmw* étémmt > de», 
' sciences , q»'#n aigçajjdjsse- maintenant 

ces 110(10,118, ep;$fjpq:ajHJ*>tort*roaii* 
détails et. aup m$iod£s M^tife^es^e» 
faisant •m^d^çr; 1 |çuj^. r app0 rts ^..i eurSî 
beautés et surtout Iwrs .avantages; e a 
faisant saisir k véfi^ide t$pmi,4e6 baa$. 
aHtei^-ft, ]\|aift queues agréables Kwewaee» 
soien^aries;. pomw#, jutant i de. .détas* 
W«s, ^,(je,4ffi<raim dîawmEit /aria* 

M» éJèwde. ^'p^^tiNu^R <}«» 4 fi** 
son njclinaikoi. 

Par exemple, est-ce U théologie <p» 
a captif lfl /;hoix. de. llelçye?; Atôrs kl, 
rhétorique* J* philosophie &M mqrafc 
lui sont npeessai^^-eftes mm*, d'i»-. 
tro^uçtio», à : l'a^e ; lil.ftut $*w>rçjfu)H. 

bjetneot s'exprio^r pour diseourfr de- 
là sublime puissance du maître de l'uni- 
vers et de ^a* bienfaisante doctrine"; it 
faut cqpnoîire . la nature eroiàro'fwwr 
mieux apprécier son. sApbèjàfe 4uteo*v> 
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La politique, la jimipruderieè', les Ai*- 
thématiques tnêfrites.ne sont pofrit étran- 
gères à un théologien , il *n est beaucoup 
qui y ont brillé et qui *iou9 ont laissa 
des chefs-d'œuVi-es dans «es divers gen- 



res. : "' '" 



Est-ce la jurisprudence tjui a : fixé 
rinclinatioh de Félève*? Toutes leé scien}- 
ces lui sorit utiles. Toute* peûVferrit fëùtS 
rrir au jurisconsulte êtes matériaux abmr- 
darts, sapeur Fart oratoire - 9 soit pour 
tûêéfoer, comparer et juger isaitfemetrf dé* 
choses 'ë4 :i dë leur* effets si diversifié, 
9(Àt pour Sè'ipetiétrer d'autant iWièux de 
Fesprft' des dîveWés législations. En gd^ 
riéràl, quel que soit l'art ou la science 
adoptée pat un élève , son esprit né 
pfeùt ^uèteèevôir de* développement 
dè*«itt$t*actk*** i , des àt ttemeris ^ bMqull 
percevra par fwlëctute et làVnéffltëtidii 
to diflffe&fMéb ste&nce*. flfài* tttfôtt 'jM 
tiéc**mite i <^f'ïl les approfôndiise tdlites > 
iine eonnéfcsattoe générale et juste , lui 
m&t. > • '• ''■ ; "• ' :>: - : ' 

Une pareille émet n'esft poirtî âà goût 
de foreur tf Eltfile. « Poim d'autres 
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h livresque le monde, dit-il, point d'au* 
M très instructions que les faits. L'enfant 
« qui lit ne pense pas, il ne fait que lire; 
« il ne s'instruit pas , il n'apprend que 
« des mots.».. Rendez votre élève atten- 
w tif aux phénomènes de la nature ? 
M bientôt vous le rendrez curieux etc. ». 
L'iostruction par les faits esurçportante 
san* doute, mai* dit-elle tout à un élève? 
Peut- elle même tout lui dire? Faudra- 
t-il pour cormoâtre la plus petite chose, 
qu'il réprouve d'abord par l'expérience? 
Rien n est plus lent et plus difficile que 
l'expérience dans les arts , puisqu'ils ; ne 
se sont formes ou développés , embellis 
ou perfectionnés que par des idées ac- 
quises pour ainsi dire pied à pied. Que 
d'essais, de comparaisons, de tentatives, 
il a fallu faire avant d'admettre un simple 
procédé 1 Que de peine? plus grandes 
(encore ont coûté à l'espèce humaine une 
méthode fixe d'enseigner tel art ou telle 
science! Un élève que l'on n 'instruiront 
que par des faits , seroit à pou près placé 
4*ns l'état de nos premiers parons. 
Robinsen Crusoé, ce modèle fameux 
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du mentor d'Emile , agissoit bien autre- 
ment que son admirateur l'enseigne* 
S'il étoit privé d'avoir des maîtres, il en 
copioit du moins les inventions, les me'- 
thodes, les raisonnemens; au lieu dm- 
yenter la science oujes arts, il trouvoit 
plus simple de se servir de ce qu'il 
voyoit établi; en se sauvant sur les débris 
de son vaisseau , il n'oublia ni son fusil, 
sa poudre et son plomb, ni sa hache 
et £-* scie; il n'eut jamais l'idée de sup- 
primer ces instrumens pour en inventer 
d'autres. Enfin sa condition cessa de lui 
paroîire malheureuse, dès qu'il ne fut 
plus privé de l'aide de ses semblables, 
de leurs moyens , de leurs talens. Voilà 
ou Fhomme est naturellement amené* 
limitation est ce qu'il désire tout d'abord, 
mais jamais il ne parvient à inventer que 
péniblement. 

Si d'ailleurs un enfant qui lit , ne 
pense pas , c'est la faute de celui qui le 
(ait mal lire, et dont la paresse ou ligno- 
rance ne sait pas lui demander compte } 
du fiens de sç, lecture plutôt que des 
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mots (t)j c'est la faute de celui qui fa* 
tîgfie son élève par une trop forte appli- 
cation , ail Heu de lui apprendre à pen- 
ser par tîe courtes lectures , de raison* 
ner avec lui sur un sujet lu , et d'en (aire 
l'application aux choses. Croit-on qu'un 
élève aimera baucôup les lectures scien-1 
tïfiques, quand on les dépréciera sani 
cesse devant lui , ou qu'on lui en lais* 
sera ignorer les précieux avantages? Ici 
on veut le rendre astronome comme les 
sauvages» par la seule contemplation deë 
astres , sans daigner faire attention que 
«ette Science a déjà pour elle quarante 
siècles de 'méditations qui Valent bien là 
peine d'être consultées, pour aider I ob- 
servation des choses. Là on reut qu'il 
soit mécanicien sans 1 avoir jamais yn de 
mécaniques; qu'il rectifie des batencesf 
sans les connoître; qu'il sort géomètre 
saris i calcula ni théories; qu'il apprenne 
tout enfin , seul et sfrns maîtres. De: 
pareilles bizarreries nef ' sont que ridi-' 
culea, cessons de nous en occuper. : 
- Voyons maintenant cfuefc sont fer 

(i) Montaigne, 



arts ï tes plus nécessaires fet les plus usuels 
au* hofnroes. A ce double caractère, on- 
reconnolt d'abord le dessin , le père des' 
arts, le miroir de ta nature. H n'est pas 
d'enfant <fui rie désire dessiner , dès qu'iï 
rmt quelques essais eti ce genre. Il est' 
si naturel et si doux d'imiter, de forméiv 
dikmrùer pottr ainsi dire tout ce qui' 
flatte tes yeux 1 ^ le goût et l'esprit , on est 
satisfait de produire une chose gra- 
cieuse et belle, l'amour-propre s'applau- 
dit lui-même d'ans Une heureuse pro- 
duction. Aussi il tfest point d'élève qui' 
à la première* idée, ne considéré le des- 
sin comme tan pur agrérrièut , qu'on 
se garde bien de le dissuader; plus il 
s'en occupera avec plaisir, plus son 
goût se fermera , et quand' il sera bien 
prononcé y il ;sera temps 'de Piftisrrurrô' 
de la grande Utilkd di> tfèsitt. Ator*' 
moittréfr&ri'Ctt' ait chârtrrant , vivifiant 1 
presque lotis lès autres, embellissant 
lés métiers les plus simples; faites lut 
connoitrejquil'est \ïàkrte de la peinture 1 
et de la sculpture > le conseiller fidèle de ' 
rirchitecfef e ; et le confident discret dès ; 
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conquérons. Il n'y a point de temps 
particulier ou plus favorable pour ap- 
prendre cet art , le seul goût est le gage 
des progrès qu'on y peut faire; mais 
je pense qu'il faut y travailler long-temps 
pour y devenir profond. Ce n'est que 
par une étude courageuse et assidue, 
que l'on peut rendre les objets avec la 
grâce et l'énergie qui semble les animer»: 
Cependant si cet art demande une lon- 
gue pratique , il peut se cultiver comme 
une brillante fleur par un dotac passe- 
temps. Voulez-vous distraire agréable* 
ment l'esprit de votre élève A fatigué de 
l'étude et du raisonnement ? Présentez 
lui un dessin léger , pur, élégant. Dès 
le premier coup-cfœil le sourire de la 
satisfaction vient animer ses lèvres, et 
son esprit veut déjà le. cqpten Désirez^ 
Vous le soulager de l'anxiété que çer-> 
taines passions peuvewt avoir jeté dans < 
son âme? Montrez -lui' quelques ta- 
bleaux attendrissais , oh la vertu est 
récompensée. S'agit-il de lui présenter 
des modèles pour tel art s ou telle mé- 
canique? Le dessin les fournit tous , il 
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offre et les inventions et les inventeurs. 

Mais gardez-vous de lui montrer ces 
dessins obscènes, fruit du mauvais 
coût et de l'immoralité'; rejettez même 
ces prétendus chefs-d œuvres qui offen- 
sent la décence et les mœurs*, ils doivent 
à mon avis être flétris dès qu'ils peuvent 
séduire l'esprit et corrompre le cœur. 
. C'est encore par sa méthode favorite, 
que le philosophe de Genève veut ap- 
prendre le dessin aux en&ns; toujours 
les. choses et point de maîtres. Cette 
méthode ne seroit pas du moins celle 
du délassement. Mais n'anticipons pas 
sur le système de Rousseau , le voici. < 
« Les en fans grands imitateurs, es* 
« sajent tous de dessiner. Je voudrais 
« que le mien pratiquât cet art pour se 
« rendre l'œil juste et la main flexible; 
« il faut qu'il acquière la perspicacité 
k du sens et la bonne habitude du corps 
« qu'on gagne par cet exercice* Je ne lui 
ii donnerois pas un maître à dessiner, 
« qui ne lui donneroit à imiter que des 
a imitations. Je veux qu'il n'ait d'autres 
« maîtres que la nature, ni d'autres 
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* modèles que les objets ; je veux qu'il 
w ait sous les yeux, l'original même et 
« ri6n pas le papier qui le représenter 
«'Qu'il Rayonne une 'maison sor ; uïié 
u maison, un arbre sur un arbre , un 
« homme sur un homme ; enfin qu'il 
« s'accoutume à observer les corps et 
« leUrs apparences, et non pas à prendre 
a des imitations fausses ou conven- 
k tionhfellès pddr de véritables. Je le 
« détournerai même de rien tracer do 
ér mémoire en l'absence des objets »♦ 

Dans tous les temps on a commencé 
ïe dessin, par des copies d'imitations, 
et cependant nous avotts eu dans loua 
fes' siècles des dessinateurs habiles; c'est 
en contemplant les tableaux des grands 
maîtres, que l'œil est satisfait, que 
l'esprit admire, que l'imagination s'é- 
chauffe , que le goût se forme fet s'épure. 
Les' Appelle , les Michel-Ange , J les 
David, ont*ils dessiné d'âpres natlire 
dès îe premier; moment qu% ottt saisi 
un crayon ? Leur premier modèle a-t-il 
été un arbre : , une maison, un bras, une 
figure humaine? Je pense qu'ils ont du 



'.(■■4*9.) 
nxpjrtf aYbntd'iflrwter des 'objelsiuturefe , 

4 *ppfii$ à tracer lés îignes^perp^ndicii- 
^içe$,?t horizontales; les traks propres a 
; Sfc|È*»Wç<jteU -corps plutck qwe ^ek eru^ 
Jres^ l$s premières ombres «t fefirrs va- 
riations. Je conviens cependant qu'après 
cps étémens et lorsqu'un élève commehce 
.àjFariet. ses profils i, ou «es faces *' qûll 
; e$t «utile de lui fojre copier des corps 
j}a$urel$ pour, l'habituer de bonrte heure 
ià reprocher l'art de la ty*td^e. Mbfe jb 
^soutiens, qu'il est ridicule; de commencer 
M& élève autrement que par l'imitation 
de . quelques objçts dessurés -ou grWè'sî 
jçe sjwoît lui présenter l'ait dans ladon* 
/Uak>n , saris hii 1 €H montre^ seùlemeni 
les pr^mief$-4>rooédé& Gommât rfort 
jw sa .seule forcée cet élève aririveroh-il 
à la beau*é,à.i'énergie, à la subîimit^ En 
créant sans doute kri-mêp*e ses moyéhs tt 
*es procédésy mais quels s#m ceux : qui 
poUcroitot le faine et combien l'ont feit? 
' Sil est des arts qui exigeât tabitis d'as- 
siduité et de pratique qûé le dessin, il 
n'en est point dont il soit indispensable 
de connùîtteJes premiers éiéAtens ayant 
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d'essayer, d'opérer 9 de produire/Sans 
principes, un art devient ïh certain et 
variable suivant Içs goûts , les for ces les 
caprices mêmes des artistes. Ses prorJ&Ws 
sont sans ordre ni but commun. Le gou- 
verneur d'Emile aucoit-il pu dire par 
exemple comment un élève par la seule 
étude des choses, fixeroit le plafi d'un 
édifice, d'uni paysage, dune tête ou 
d'une académie ? Comment il découitf- 
roit les règles propres à chaque sujet et 
même les simples lignes qui leur sont 
particulières? Est-ce que les proportions, 
les détails., les Formes, les perspectives, 
les jours , les demi-clairs sortiraient na- 
turellement de l'imitation d'un arbre» 
d'une maison ou d'un site, quejque 
charmant qu'il pût être? Les ovales f 
leur# figures diverses, leurs positions si 
multipliées , les profils, les demi -profils, 
tout cela s offriroit-il de lui<mcme ai* seul 
aspect d'une figure humaine? Un élèv* 
comprendroiwlien , desstnantsdns ctude 
un homme sur un homme, les vingt* 
cinq combinaisons sur l'ovale qu'un 
dessinateur doit çonnoitreV Enfin s'il 
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étoit asaez heureux de savoir tout cela 
par, invention ou inspiration , inven- 
terait- il de même cette précieuse masse 
d observations anatomiques, fruit de 
l'expérience de tant de siècles., aussi 
nécessaires, à un bon peintre qu'à un 
habile dessinateur? Je n'en crois rien. 

Au reste le prudent guide d'Emile, 
De tarde pas à donner un maître à son 
élève , tout en les rejettent sans distinc- 
tion. Le maître est heureusement choisi, 
c est Itausstâu luVmême. « Dans cet exer- 
ce cice dit il ^ comme dans tous les au-» 
a très: fe veujrle partager avec lui, je x 
« serai son émule sans relâche et sans 
« risques, je prendrai le crayon à son 
« exemple , je l'emploierai d abord 
a aussi maladroitement que lui; je 
m serois un Appelle que je ne me trou- 
<ç verois qu'un barbouilleur ». 

Assurément voilà tout ce que doit 
faire un maître de dessin auprès d'un 
élève; dessiner avec lui, corriger, ré- 
former, diriger» exciter et descendre 
à S4 foible portée. Est-ce là ce que Fau- 
teur appelle n'avoir point de maîtres? 



S'il n'y a; point de contradictions dàn*» 
le* mots, il y enajcertes de frappante! 
dans les choses. 

C'est assez discourir du dessin. Après 
lui je ne vois que l'écriture, l'agridufhiite 
Gt l'architecture, qiai dans les atffci'soîéftt* 
aussi -généralement iutiles* 'week* hemméslf 
4 ai déjà , përîe de tfédrilufe *t cte ; que 
j'en ai dit suffit à wiorn pfart. Quant à' 
l'agriculture ce que je dois eft dife , 
doitso placer "dans 'l'un ~dë&«4hè£iti>e9* 
suivons y et à l'égard <fe. f airfthi KéMhfe j 'je » 
dirai; que si tous les hommes' ont be^ 
sein de logernere y tous ne doiyetat'pas* 
savoir les construire;' tous onruto égaV 
besoin de vêtement, mais c#in'<e5t qnële ; 
petit nombre qui s'ofccupe : de lèà-'fa* 
çqnnèr de>iqs eti joli vé^j aie ntèm^Vër^ 
Ghitedtufie est ub attft particulier qui àblfr 
être réservé h 'ceux que l-i*fcliMàtton'èri > 
les circonstances y (testin^ent. Cepen- 
dant les enfens des grands ou dès ri- 
ches jie feront . qu?embellir le)jr éddca* 
tion, en y ajoutant les premiers élénïertfc* 
de ,lfa*chitecuire ; ellfe réunit d'àilleutrf 
beaucoup xb rapport affeé les -tort* m^ 
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caniques, que le riche et le puissant 
doivent protéger et encourager. 

Parlons maintenant des sciences les 
plus habituellement étudiées. Après la 
lecture , l'histoire, la gépgnaphie dorvt 
nous avons- traite, il faqt placer l'histoire 
naturelle , la rhétorique , la philosophie 
et la jurisprudence. Ces sciences sont 
utiles à tous les hommes y mais elles ne 
leur sont pas indispensables; on peut 
parler très purement y écrire avec ordre, 
élégance et énergie > sans avoir fait un 
cours de rhétorique dans les formes. Oa 
peut de même connoitre la nature, et le 
cœur humain , sans avoir étudié la phi- 
losophie, un discernement sain et l'exr 
périence suffisent pour cela. De mémo 
on peut connoîlre les lois de 1 équité et 
les devoirs sociaux , sans être juriscon- 
sulte. 

J'examine d'abord ce que le philosophe 
de Genève pense de la rhétorique. « Tous 
« ses préceptes dit-il, ne sont qu'un 
a pur verbiage pour quiconque n'en 
« sent pas l'usage pour son profit. 
« Qu'importe à un écolier de savoir 
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cr comment s'y prit Annibal , pour de- 
« terminer ses soldats à passer les Alpes? 
« Si je voulois enseigner la rhétorique 
« à un jeune homme dont les passions 
cr fussent déjà développées. Je lui prê- 
te senterois sans cessé des objets propres 
« à flatter ses passions et j'examine rois 
«c avec lui quel langage il doit tenir aux 
« autres hommes pour les engager à 
« favoriser ses désirs ». 

Je pensé mieux de la rhétorique et 
je ne la crois point un pur verbiage pour 
celui-là même qui ne sait pas la tourner à 
son seul avantage. L'utilité des sciences 
dépend-elle donc uniquement de l'in- 
térêt personnel? 11 me semble que leur 
utilitése fait mieux sentir envers la société. 
Un bon orateur, est utile à tous, au 
riche comme au pauvre, au puissant 
comme au foible. Celui qui combat les 
passions et leurs funestes effets, armé de 
toute la force de l'éloquence, s'il par- 
vient seulement à porter ses auditeurs 
à se surveiller eux-mêmes, leur fait 
plus de bien que n'en feront jamais tous 
les systèmes édifiés sur l'intérêt per- 
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f&Stnel» 6i|rîl^mourïde .soi s sur fctrna* 
SiMf^ Celui .*q«i>lpciéie , .te'>flambeau^ da< la 
^f^Qwïdstla tes ^tçurs ^bsturs. de la 
cbiÇcmfre et de la mauvaiise foi, [qui fait 
rfenpre J'hoaneiir, ia lijberle ,i Ja , fbrHme 
kLl^no.ç^m.op^ximéë^ ri'esNil ; donc 
pas, jpli&i utUej e*tewerii tla soèi&é; qu'à 
feitJto^Qt^Ewé respecter, la sûreté et 

les idfoksrd fi citoyens, c'est laffermir le 
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pact£ sçej^jcle.st s^nflr ri0leret.de fous» 
ri; S'il îç^ppfile peu ja un éco&er de savoir 
fconwwgt s4wifeal; s'y? prit ^Qûr dçter- 

,d<# t- U ■ ig?i<f reç , aussi , -tout» ce » qjui est 
ipropr£ dai?s Tart^raitoire à remuer lp 
cœur humain? Doifrdn lui laisser. ne- 
^liger. l'ordre; d'une exposition,' les ri- 
xhee r*$â*vtfcee> $vœ uliteption , 1^ force 
et les g?açes de T^lQçgûfir*? ISq« sans 
doute, l'élève-doU rcmrtwfcre^ tout cela 
ppi*r frten trajtç r u& ^\ijpt,i JVfejis qu!<H> 
se garde de jamais lui. enseigner la rhé- 
torique' en; lui présentant sans: cesse 
dès vb/çts propre?] &/ï#tteir Sf&pasi 
çions. .Gft.Aerpfcl vftùlpif : taifcpirpnipr.e 
proqaptffç^pt^oFlatl©* mpfl& te* j>ap~ 
ri. î 
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wons, vous les encouragez,, vous leur 
donnez une nouvelle force. 1k nature 
.demande toujours, quand elle nO'têBP 
contre point d'obstacles* Tomes 1^ pas- 
sions humaines, s'étendent et se fotti-t 
fient par la feciKte:d^^sati3fèi^ifVèità 
ce que Texp&iewce d& t&ôb'lgs tjer#p$ 
taotis confirme : c'est donc uitë étrange 
question de demander queMatagagèitiëi*- 
droit aux autres le jeune homme à' qb| 
l'on présenterait sans cesse tous les objets 
propres à flatte? ses pa&itità? Cefftes j il 
n'en tien droit point dVwu&qft*€éiti*<eit 
mes- jouissances sont ma M suprême*, 
j'y rapporte tout ce qui $àtisfaft'itto& 
•avidité, ce qui flatte mes sens. Qtfim- 
•porte les droite d'&ûfcrui? Je proscris 
4 importune résistance et la folio pti* 
Talion. Je caretise soigrretisemetit mes 
passions , m m'en a donné l'exémpTe, et 
je nç vois rien de bon ni d'utile qUé eé 
qui • peut les alimenter et les satisfaire. 
Ce n'est pas aiflsi que d'habiles maî- 
tres .ont enseigna là rh&oiriquew Si les 
D^rtfK^fbèhé -et tes Cicéron ont eu tfveô 
art agiter les passions > "ce' h'est pas' en 
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les favorisant qnriljs <mt fait dos orateurs; 

mais ils ont abondamment répandu les 
maximes propres à régler le jugement, 
les mœurs et la conduite ; ; ils ont peint 
en grand, les images destines à exciter 
la sensibilité du e«ur et à faire goûter 
iôSi charmes de la yertu. 
; Telle est la base dVm bon enseigne* 
ment de la rhétorique. Qu'un habite 
maître ne s'en écarte' donc jamais; que 
dans les ditfeitens genres de pensées 
qu'A présentera au jugement de l'élève* 
il n'y ait rien que de simple , de ina* 
tarel, de -BMr«L Si d'abord il lui* Fait 
admirer les pensées qui offrent plui 
de grandeur ou de sublimité , soit par la 
nature de 1 objet , sort par la pompe des 
expressions et des ornemensy que tau* 
jours le vrai soit discerné, lui seul offre 
autant de majesté que lés richesses de 
fart. Fait-il ensuite connoître à, soft 
élève la nature d'une pensée brillante on 
fleurie* eu celle qui par sa simplicité 
plaît sans démonstrations? Que le na- 
turel soit inséparable de ses définitions. 
C'est par 'la ttafttfe *«'!* vérité qu'ont- 
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five à ces délicieuses peintures qui pro 
voquent le sentiment et l'émotion ^ oap* 
(ivqpt la ration et reprit. C'est encore 
par le beau et le vrai qu'on peut former 
un jugement sain, qui discerne le su» 
blime d .avec le gracieux , ou lé pathéti- 
que d'avec le fleuri, qui ne confond pas 
les tours gracieux de Virgile, aVec les 
ornemens accumulés d'Ovide; qui dis- 
cerne aisément le naturel d'avec la bouf- 
fissure ou l'apprêté, et qui ne prend pas 
Je désir de montrer de l'esprit ppur le 
vrai talent. . . 

: : Cieat ainsi- qu'on écarte le frivole et 
le faux; au lieu d'arrêter constamment un 
élève sur certains brillans du raisonner 
ment, sur les pensées recherchées, sur 
les tours qui paroissent ingéqieux, sur 
Jes seutimènis f dcrqi-exprimes qpi laissent 
deviner le ; rest^ ; sur ces figures extrêmes 
*u*qfcelle$ le bon gpû t. est sacrifie > s,a- 
icbep l'entourer de passages simples sans 
«bassesse, vils par la* force de la yérité et 
.attrayans parla justesse du goût. Gardez- 
«toUsi aufëi.de lui faire uniquement ad* 
-mm daus uu oi*yr$ge des^r^its étii>- 



celante d'esprit,' comme si le resté leui* 
ëtoit inférieur. De tette& remarques faites 
avefc prédilection sont seules capables de 
donner à l'élève la manie dtt bel esprit ; 
bientôt il quitte le vrai et le naturel pour 
l'ingénieux où l'épigrammatique , il veut 
pàttouttrotfver de Tesprit et en jneltre 
de -même. Ce qui lui forme par degrtrt 
un esprit faux et un jugement bizarre; 
Que votre élève dans le sentier du vrai , 
amasse plutôt des faits, propres à régler 
ses, moeurs, à tempérer ses passions, à 
kïi foire iaimëb : ses devbirs: N'est-ou 
d'ailleurs sarvant que lorsqu'on a fait une 
colleclioïide pensées éblouissantes y 'de 
traits piquans, de passages brillants de 
coloris? Le style simple nereifti-il pas 
•ussi bien son objet que le style t guindé 
ou maniéré? No rend -il pa£ toute l'éten- 
due d'une pensée , le caractère propre 
des choses et des personnes, lelifs formes, 
leurs effets et leurs grâces? Inventé 
paroît-ellè avec moins d'éclat sous les 
traits du simple, que sous les ornemens 
de l'ingénieux? 

II est un autre écueil & éviter dans 



l^nseignemônt de la rhétorftfoe > c'es* 
cetoi qui donne aux élèves tm$ tendance 
à: discuter sans cosse ;. éditez cktoc avec 
soin de leur présenter ces ouvrages sin* 
guliers, ou le pour et le contre sont dé* 
battus y examines et prouves avetf une 
apparente égalité de force ; nie les aceou* 
Uiniez point à former ees syllogisme* 
captieux qui montrent le faux pour la 
yérite\ « Qu'ils s'en moquent, a dîl 
« Montaigne; il est plus spirituel de 
l< s'en moquer que d y répondre » (i)* 
Eloignez de lui les subtilités du rai-* 
bonnement , les sophismes faux et ttom* 
peurs y cela conduit à l'esprit de contre-? 
.verse ou de çhicanne ; l'art de disputer* 
dit Phtche f est le moins nécessaire de 
tous les arts. Moi je dis qu'il est danger 
«•eux, qu'il fait souvent du irial, rareï 
-ment du bien ; il ne forme ni un juge-» 
paent droit,, ni n'améliore les moeurs, 
nèc ad\mêUùs vivendum y nec ad 
commodiùs disserendum. Enfin ne 



ai û)% Esafti*^ !»#• Jter. cliap, ?5< 



( i5i ) 
la&W point ma «lèves ae livrer à une 
abondance syperflue ; qui dit trop ne 
Sftfc,pas «crinei Qu'ils évitent encore la 
itfukiplicité des figures, des tours et des 
expressions recherchées , mais que ton-' 
jour* çt toujours ils observent la pureté 
du bagage; qu'ils ne produisant que des 
idées justes , bien classées et ordonnées ; 
des sentimens simples, vrais, naturels. 
Poi*U dt'qiJeetatàaKi dans la prononciation, 
quelle soit aisée , sonore, accentuée et 
convenable au sujet. Voilà ce me semble 
tout ce quil feut pour former un jeune 
homme» à Fart oratoire. 

C'est sequoa peut lui faire acquérir 
par la lecture et la méditation des meil- 
leurs historiens, des poètes, des ora- 
teurs, en fixant toute, son attention sur 
la beauté des. pensées simples, sur la 
force des rabonneraera naturels , sur la 
honte des jugemèns formés par la vérité: 
qu'on lui lasse remarquer aussi pour 
achever de polir son style, la cadence 
et l'harmonie des poètes ; la vivacité ou 
la profondeur de l'imagination i de l'in- 
vention} la disposition et l'énergie des 
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image* r maife que jamais-on tttÉQeityisfcl 
ses pensées et sopo esprit y ?à a©& « fctôftt^ 
fereuses : règles < qiri f efaihariraaiem £ateè& 
instruire, qui gênent le génie isa*i5 le 1 
développer, qui circonscrivent 'son gofàt' 
et ses idées sans Jes émbelljn >Nè> sdu-t 
mettez donc le .travail de Yotre élèvp qu'à 
<Jes règles . nécessaire pour J^ordqe , la 
clarté y la ptiécisiçnV ' kr justesse^ Accou- 
tumez-le à narrer io« fait fristori^u^ ,tme 
belle action dont il aura été témoin , un 
événement imprévu qui l'aura frappé. 
Suivez. ses expressions ^ses'iidjées; ses 
constructions , redressez-lô • jusqu'à ce* 
qu'il sache lier avec ordre et simplicité 
les parties de son discours, et quand it 
m sera là , faites lui répéter le même 
exercice par écrit. Alors- s'il y parvient 
d'une manière agréable , soyez assuré 
qu'il sera assez bon rhétoricien. 

Cette méthode naturelle est applicable 
à tous les enfanS' sans distinction; il suffit 
que celui qui lès guide soit dans le cas 
de la leur faire pratiquer. Elle a pour, 
garant de sa bpnté l'expérience même.. 
Combien d'homnaes m effet qui sans 
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avoir étudie ni humanités ni belles- 
lettres , savent narrer agréablement y avec 
ordre , goût et clarté. Ces hommes-là ont 
été instruits par la connoissance , la vue, 
l'usage des choses > et par de bons exem- 
ples; qui, leur ont laissé la hardiesse et 
la liberté, tandisquc la timidité et l'em- 
barras , sont souvent lé partage d'un 
jeune rhéteur , qui dès qu'il veut parier, 
cherche dans la composition, dans les 
tours, dans la prosodie 'y ou daris l'am- 
plification, telle manière de s'exprimer 
plutôt que telle autre. l . t 

Màià faisons maintenant quelques 
réflexions' sur la jurisprudence. S'il est 
Utile aux hommes de connofcrfc-leuri 
devoirs et leurs * droits , ; il est au itiôins 
inutile au plus grand "nombre de faire 
une étude approfondie des Digestes, d$s 
Pandectes ou des Novelles , dil droit des 
nations, ou des codes particuliers. Cette 
étude doit être exclusivement réservée 
aux politiques, à la magistrature, au 
barreau; ni les artfsteà, «i l'homme 
d'épée, ou le commerçant, ni le pro* 
priétaire tranquille ou l'industrieux ar- 
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tisan n'ont besoin de s'enfoncer dans la 
science épineuse des lois. Il leur suffit 
de savoir régler leur conduite sur la re- 
ligion, les mœurs et l'équité , sur les 
devoirs envers le prince et la patrie ; en 
le conduisant ainsi, ils observeront les 
Jpis sans les étudier et sans être tentés 
d'exposer leur fortune et leur repos 
dans une dangereuse pratique des 
formes judiciaires. S'ils ont à défendrç 
leyrs droits contre des esprits inquiets , 
méchans, anxieux, la raison est pré- 
férable à ces formes sous lesquelles 
J équité succombe par desimpies omis- 
sions ; la délicatesse méfne invite 
ihprtn&ç, feomme à se relâcher de ses 
pu ik épiions. Un premier acte de con- 
descendance est imité par un adversaire 
qiii e sait réfléchir, et si un médiateur 
$age sait profiter de la première disposi- 
tion des esprits , la conciliation s'opère 
et .les droits de tous sont assurés. Cb/i- 
vcn\t à Licibus quantum licet^ et 
jxcsoio an PquIo plus etiam quàm 
licet , abharrentem esse. Est enitn non 
modo libérale 7 paululum non num* 
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quant de suo jure decedere , sed in- 
terdum etiamfructuosum (i). 

C'est ainsi que tous les hommes ju- 
dicieux en ont pensé , redoutant juste- 
ment de se livrer aux griffes de la chi- 
cane. Cependant, et c'est une justice de 
le dire, les procédures qui sont faites 
dans l'esprit des lois, n'en sont que 
l'exécution pratique» pour garantir la 
sûreté des personnes , le respect des pro- 
priétés et Tordre social; mais l'avidité, 
la duplicité ont toujours su dénaturer les 
formes protectrices; l'ordonnance de 
1Ô39 donnée K Villers .Çotterets , fut le 
premier monument qui rassembla en 
France , les élémens alors si épars et si 
variables, de l'art de procéder en ma- 
tière civile; mais elle fut bientôt entourée 
par la cupidité et la chicanne , tellement 
que dès i563 l'ordonnance de Roussil- 
Ion la renouvela en grande partie. Celle- 
ci fut à son tour rappelée et fortifiée par 
celles de Moulins en i566, de Blois en 



(1) Cic, DeOffic. Ub, 11, c« vuu' 
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1579, de Louis xnt en i6ag/Et tous 
ces codes eux mêmes, furent étendus, 
complettés, affermis en 1667, par la 
célèbre ordonnance civile de Louis xiv. 
Mais celle-là fut encore éludée et violée 
très fréquemment. De-là cette foule d'or- 
donnances , de déclarations , d'édits , 
tous interprétatifs et répressifs. En gé- 
néral la procédure a toujours eu con— 
tr'elle une opinion défavorable , non par 
son essence, mais par les énormes abus 
de sa pratique. Ils s prit à un tel point 
que l'astuce sait tourner , contre l'esprit 
de la loi même, les formes les plus sim- 
ples et les plus bienfaisantes. 

Je conclus donc que l'art de procéder 
n'est pas digne d envie, et que s'il fout 
donner aux enfaus quelques connoissan- 
ces des lois , on doit , comme dit Locke , 
«r Se borner d'abord à une idée générale 
*t qu'on présente avec la morale et la 
« religion, puis leur tracer les nuances 
« respectives des différentes lois, dès 
« qu'ils grandissent, n 

11 n'en est pas ainsi de l'histoire na- 
turelle dont la connoissance est nécês- 
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sâîre à tous , parce quelle pteut aider h 
former des mœur£ douces. «Les idées de 
justice naturelle qui sont offertes dans 
l'universalité des êtres; les leçons de 
bienfaisance que nous pouvons prendre 
des simples habitudes des animaux; la 
modération ordinaire du plus grand 
nombre dans leurs besoins, tout cela 
est précieux pour la morale. L'histoire 
naturelle est une collection immense de 
tableaux vivans qui ornent l'esprit, épu- 
rent b goût, dressent le jugement. Elle 
est nécessaire à l'adolescence pour servir 
de contre-poids à ses passions naissantes ; 
elle Yest de même à l'homme mûr pour, 
s'affermir dans la sagesse , méditer dans 
la fin des êtres la sienne propre et s'y 
4'esigner ayea courage. Enfin utile à tous 
par ses grands exemples, et agréableà tous 
par ses curieux détails, ses constantes 
variations. On peut dire d'elle ce que 
Horace a dit de la philosophie. 

jEquè pauperibus prodest , locupletibns aeqoè , 
Et neglecta «que pueris senibuaque nocebit. 

• L'étude de cette histoire est simple et 
facile , elle est à la portée de tous ; les 
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yeux et la mémoire suffisent k peu de 
chose près pour acquérir la commis-* 
sance de ce qu'elle contient de plus im- 
portant Elle est d'ailleurs attrayante dans 
toutes ses parties par l'intérêt vif et sou- 
tenu qu'elle inspire j elle sera donc le 
délassement des autres sciences. Ainsi 
après une leçon sérieuse, ou des dé- 
monstrations de pur raisonnement , on 
peut sans crainte livrer un élève à quel* 
que sujet d'histoire naturelle; son esprit 
loin d'en être fatigué, y trouvera le re- 
pos avec l'agrément , et lors même qu'il 
ne croira que satisfaire sa curiosité, il 
sera dirigé vers des exemples moraux et 
utiles. 

Quoique l'histoire naturelle soit de 
toutes les sciences la plus propre à être 
enseignée par les objets, un élève ne 
peut l'apprendre par les choses seules , 
sans examen , sans raisonnemens , sans 
comparaison ; autrement tout resterait 
confus dans son esprit. Là vue d'un ani- 
mal, l'examen d'une plante lui diront-ils 
les différences et les rapports qui exis- 
tent entre 1km et l'autre ? Lui feront-ils 
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ce vfent toujours de délasse mens les uris 
« aux autres ju Or les exercices du 
corps ne se font que par les choses , et 
ceux de l'esprit par. le raisonnement. 
Encore une fois , il faut donc comparer 
l'un avec l'autre , et choisir ses compa- 
raisons par renseignement du maître. 

Gardez-vous donc d'imiter l'enseigne- 
ment informe du mentor d'Emile, mais 
sachez allier vos théories à l'étude des 
choses; montrez lés preuves acquises par 
l'expérience et l'histoire , quand vous ne 
pouvez présenter les objets.* Cet heu- 
reux assemblage vous rapprochera de la 
nature même ; suivez- la dans toutes ses 
divisions , et rapportez à chacune tout 
ce qui lui est propre, sans confusions * 
sans minuties , sans répétitions sur les 
espèces; surtout ne fatiguez jamais votre 
élève de termes scientifiques dont tant 
de descriptions sont hérissées. Mais ât- 
tachez-rvous à faire des définitions sim- 
ples de chaque sujet parcouru ; que Yé» 
lève voye doublement la chose et par 
l'esprit et par la vue, s'il la comprend 
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bien il en raisonnera sans peine. Ver* 
baque, prwtiam rem non invita se- 
quentur(\). 

C'est ainsi qu'il me paroît facile de 
conserver à un élève une jouissance 
pure et toujours nouvelle, qui l'ins- 
truira sans peine et sans efforts; ces! 
ainsi qu'à chaque pas ? on lui découvrira 
Tordre inimitable 'des êtres , leur treture , 
leur formation , leur reproduction per- 
pétuelle.. Devant la nature dévoilée aux 
yeux d'un jeune e'iève , son âme se pé- 
nétrera de sa dignité, en même tefartps 
cjue ses foiblesses lui inspireront Wnë 
juste défiance de lui-même. Alote l il se 
regardera comme entouré d'un afmas de' 
chefs-d oeuvres, présentant sans cesse à; 
sa pensée, mille comparaisons élevées,' 
sources de richesses pour son esprit et 
de paix pour son cœur. j 
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CHAPITRE XVIII. 

< 

De la Philosophie* 

« La philosophie qui suit les huma- 
w ni tés, a dit Pluche, est à le bien pren<* 
« dre l'étude des esprits et l'école des 
« citoyens , elle n'est que cela ». Mais 
c'est en faire un bel éloge. C'est la 
peindre comme la science qui (orme 
des hommes pour la patrie et qui dé- 
termine l'emploi particulier des différent 
genres d'esprit. Plusieurs philosophe* 
çnt exalté cette science , jusqu'à dire 
qu'elle est celle de la sagesse, ce dont on 
peut douter. Mais d'autres l'abaissant 
au-dessous de sa juste valeur ne l'ont 
jugée que comme propre à former la 
jeunesse à l'art de disputer, et pour 
l'instruire des principales opinions qui 
agitent les hommes. Cicéron l'a jugée 
d'une manière un peu misanthrope. Tota 
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pJiilosçphorum vitœ . çpmmentatio $ 
mortis çpt (i). 

_ Je regarde la philosophie comme 
letude des choses et du cœur humain > 
c'est ainsi que j'en traiterai dans ce 
chapitre, persuadé -que sous de tels rap- 
ports, on peut en obtenir tous les avan- 
tages quelle promet. Celui qui appro«* 
fondit le cœur humain , sait bien ap- 
précier les effet? des passions et dis- 
cerner les nuances des esprits y celui qui 
s'instruit par des choses utiles, jointes, 
aux bons exemples , sait régler ses moeurs 
et sa conduite. Alors la philosophie n'est 
pas poi^r lui une science vaine , stérile; 
et de dispute; alors elle n'est pas seun 
lement profitable au petit nombre , mais 
elle devient communicable à tous , pre- 
mier but àes sciepcqs. Si cum hac eça* 
çeptione datur sapientia 7 ut illam, 
inclusarn teneam nec enuntiem , re- r 
yiciam (*), Quel avantage en effet rç-j 
tj reçoit y rv savant de ses longues études^ 



(1) Gic. Tusc. Quœst. Lib. i, C. 3o-3i< 
(a) Seneca, Epist, & 



ije-àës' profondes méditations > » de ses? 
laborieux travaux , s'il ëtoie condamné à 
garder sa science pour lui seul? Les ex- 
cellentes qualités d'un honnête homme 
ddivent appartenir aussi à la société pour 
l'édifier, c'est lé plus doux fruit de la 
vertu. Frûbtus enimingeniî et virtu* 
tis , omnisque ptœstantiœ lum maxi<- 1 
mus accipilur, quam in proximum 
quemque coftfertur (t). 

Selon moi 1 étude de la philosophie 
doit commencer partout ce qik» funi- 
ver$ t>ffrë aux yeux y par tous les ph& 
nomènes connus, afin d'observé leurs • 
effets qui conduisent à leur cause pre- 
mière par un raisonnement simple 1 et 
naturel. L'assemblage de tout ce qui est, 
ne nous conduit-il pas directement à 
diéVchër la cause* dès 1 causes ? : Voyons 
donc d abord tout ce qùè la physique » 
d'expérimental. Déjà l'histoire' naturelle 
aura fait connoltre à Télève.tes ttota-^ 
breuses productions des trota* régnés, 
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leurs étonnantes et admirables; variations 
içttout .ce qui tient en général à. jla^jç.^- 
jture. II fer^ donc ici. avec isigr épient, un 
nouvel examen.de tous les êtres corporel? 
qui sont dans l'univers Mais après pvoir 
médite: sur ^bu'ilp ,fop ( t,,ep eijx-înêrçie|s ? 
sur les lois ^yik v qb.servçm, si^r îeup 
rapports plus ou f moins sensibles, sur 
leur majestueuse hanqonie , qu'il yoyç 
nettement que cet ordre sublime est pro- 
duit çt conservé par un êtretrès supé- 
rieur à Tordre .même* Qu'il observe ,en- 
sujtc des cpnsequencef qui. le tpuchenf 
de prè$, puisqu'il en porte les principes 
au-decjarçs dq jui-paême. Disons lui : sj 
vous êtes un ,çtre qui pense, veut et agit, 
vous ayez certes reçu ces trois faculté'? 
d'un être agissant, pensant et voulant. 

Chacun avant vous en remontant d'hom- 

* » ■ * • 

mé à homme jusqu'au premier, a de 
jnême été doué de Ja pensée , de la vç*- 
Ion te, du mouvement par un être qui 
les possédait. 11 existe donc avant tous 
Jes hommes , un premier être qui pense , 
yeut. et agit.- Tous les êtres pensans ne 
sont <^onç (jjje des créations de cet être 



< »6<5 ) 

nécessaire, et alors la cause est plus 
noble que l'effet. C'est ainsi <jue des 
causes les plus simples, ôit peut faire 
passer un élève à la première de toutes. 

Eloignons des jeunes élèves ces doutes 
abstirdès et pernicieux, qui présentent 
la matière comme pensante , ou néces- 
sairement infinie. Il n'y a ni logique ni 
moralité à supposer que le monde a été 
produit; par des combinaisons d'un tout 
prétendu éternel II n'est point de com- 
binaisons qui puissent se former sans 
faction (f une volonté. Rien d'aifleurs 
n'est immuable dans la matière ; tout 
change, tout se reproduit, se dégrade 
ou se fortifie. La cause suprême de la 
nature est seule éternelle et immuable. 

Il y a encore moins de raison à croire 
que la matière peut-être susceptible de 
pensée ; c'est démentir la plus constante 
évidence attestée par lé témoignage des 
siècles et par nos sensations habituelles , 
qui nous montrent sans cesse des dis- 
semblances extrêmes dans Fêtre pensant 
et dans l'être inanimé; que les propriétés 
de l'un sont d'une essence opposée à 



cette de Fàutre, quecelui-cî estjcle sa 
nature constamment actif; et l'autre corn* 
tdmetyt immobile p^r lui-H)éme ^ et; en 
lui mèfne. En Tain on nous dit que tout 
se meut ou est mu ; cela ne prouve point 
que fy (matière est infime ni existante 
nécessairement, <îe sonfc des effets ishn* 
pies ique l'on présenté artifkieusemem 
pour la cause mère. Si une partie de là 
matière agitée , par le mouvement géné- 
ral, en pousse une autre qui lui cède; 
si cettek* se dirige en tournoyant , ou 
«rie autre de haut en' bas, ou en tout 
ttutre sens , jcela démontre»t*l qu'il y a 
tin mouvement sans l'action d'une vo- 
lonté, er sans un espace au-delà de la 
chose mue? 

< Ce n'est point de telles recherches 
dont se compose une saine logique , la 
nature des idées soumises k son examen, 
fie se ressent point du matérialisme; 
mais elle classe et distribue dans son 
chois ces idées morales qui lui fournis- 
sent mille judicieux exemples; ces vérités 
éternelles dont la seule émission est une 
prieure; ces conséquences pour ainsi 
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dire ' palpables d'un ensemble! s&bUtfifr 

Ce sont de telles idées dont une tonna 
logique nou m t le jugement* fit jpVdid 
confirme par un raisonnement positif l 
dédrçagé, vague et du;Sttbtil. 
r Exercée: déa£rr$ans oe&e h ffei&çp 
sur. Jes objets , les niisonnerneffe nat , tes 
observations qui établissent qije ks beilbs 
facultés de Thommesont capables d être 
dirigées vers la vertu. Si là certitude 
jnorale, comme dit Locke, consiste ^ju- 
ger des choses suivant la persuasion des 
esprits, donnez toujours à celui de. votre 
élève des alinxens sains et agréables. Au 
lieu de rebattre plusieurs mois de suite* 
une opinion sur la nature des idées, oii 
sur/des structures imaginaires, ou sur 
les causes et les effets des attractions; 
faites un choix de choses utiles* usuelleé» 
nécessaires à l'usage de la vie et au bien 
de la société. Tournez constamment votre 
élève vers les sciences expérimentales, 
qui sèment l'abondance dans l'état, 
vers l'agriculture nourricière de tant 
d'êtres, vers les principes de la végétation 
et la connoissance des plantes Enfin 
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qu'il étudie d'une manière particulière la 
politique et les élémens du commerce ; 
ces deux choses lui seront d'un grand 
secours lorsqu'il sera lancé dans le monde. 
C'est par de telles méditations qu'un 
élève apprend véritablement à bien pen- 
ser et à raisonner juste. Il est simple, 
naturel et facile de discourir sur ce qu'e 
Ton connoit bien. L'esprit alors saris 
rechercher des règles abstraites qui l'em- 
barrassent , prend un essor plus libre dans 
ses définitions, dans ses comparaisons 
et ses conséquences. La méditation des 
choses et des personnes vient aider et 
fortifier certaine logique naturelle, dont 
aucun homme n'est dépourvu ; car le ' 
bon raisonnement , ne consiste pas uni- 
quement à faire des argumens en forme 
pu des questions vaines, oiseuses, sub- 
tiles. Tout cet appareil ne fait au con- 
traire que prêter à l'artifice aux dépens 
du naturel, du vrai , de l'utile. « Le grand 
« art des disputes de logique disoit 
« Locke : c'est que jamais l'opposant 
\( ne se contente des répliques du ré- 
« pondant , et que celui-ci de son côté 
il. 8 
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a ne cède jamais à l'évidence de celui 
« qui propose. Cédez donc à la vérité , 
« ou la logique est nulle ». Je dis plus, 
toute science est vaine sans la vérité. 

A quoi servent, disoit Silbron (i), ces 
subtilités de logique, qui ressemblent à 
certains jeux que font les Charlatans, 
« qu'on sait bien ne pas être ce qu'ils 
« pa missent, mais dont on est pourtant 
.« bien empêché de deviner l'artifice et 
« l'imposture • ? A quoi servent encore 
ces systèmes sur la matière et sur l'idéal 
mouvement, nécessité, dont je viens de 
parler? Ces qjfstêmes seront la risée des 
siècles suivans disoient Pascal, Duguet, 
Fontenelle, Pluche. Moi je pense qu'on 
les a déjà jugés aussi absurdes que les 
chimériques influences de certaine as- 
trologie judiciaire. Certes, ces systèmes 
lie perfectionnent pas mieux le jugement 
qu'ils n'abrègent les règles du raisonne* 
ment. Donnent-ils des méthodes sûres 
pour conduire l'esprit dans le détail des 

(i) Delà certitude des connoissances hu- 
maines, h. 1. Châp. a, 
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sciences ei pour les approfondir? Ont-ils 
même rendu un seul homme plus heu- 
reux, plus industrieux, plus utile à la 
société? C'est ce qui ne paroît nulle part, 
mais je vois partout que les bons maîtres 
ont soigneusement écarte' les idées creu- 
ses , en sappliquant à connoître les dis- 
positions naturelles des élèves, pour 
leur présenter adroitement les mçyens 
de prononcer d'autant mieux leur voca- 
tion particulière; je vois encore que 
Ton a beaucoup estime ces maîtres, qui 
donnent à la patrie et aux familles , des 
artistes utiles, des mécaniciens ingé- 
nieux , des agriculteurs , des artisans 
mêmes. Placez donc les hommes suivant 
leur génie» la société sera sagement ad- 
ministrée; faites le contraire, vous ouvrez 
la porte au désordre, à la confusion et 
bientôt à l'anarchie. 

Mais quel que soit le génie d'un 
élève., il faut le préparer à entrer pru- 
demment dans le monde ; qu'il en con- 
noisse les usages, les maximes et les 
droits, surtout qu'il ne méprise jamais 
cette égalité conventionnelle, basée sur 



les lois, 1 équité? , la morale et la religion. 
C'est un des plus forts liens de toute 
société civilisée. Qu'on se garde donc 
bien de lui enseigner ces folles maximes 
du gouverneur d'Emile, ce II y a dans 
« l'état civil une égalité' chimérique et 
« vaine > parce que les moyens destinés 
« à la maintenir servent eux-mêmes à 
« la détruire et que la force publique 
w ajoutée au plus fort pour opprimer le 
« foible , ronypt souvent toute espèce 
« d'équilibre que là nature avoit mis 

« entr'eux Toujours la multitude 

« sera sacrifiée au petit nombre et Tin- 
te térêt public à l'intérêt particulier. Tou- 
« jours ces noms spécieux de justice et 
« de subordination serviront d'instru- 
« ment à la violence et d'armes à l'ini- 
« quité. D'où, il suit que les ordres dis- 
n tingués qui se prétendent utiles aux 
« autres , ne sont en effet utiles qu'à eux- 
c mêmes aux dépens des autres ». 

Quels sont donc ces moyens qui dé- 
truisent l'égalité des droits au lieu de la 
maintenir? Les constitutions et les lois 
des peuples sont ce me semble les mo- 
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numens de légalité sociale, mais en 
exista-t-il jamais une seule qui pré- 
voyant les abus de cette égalité voulût , 
les favoriser ? La force publique , placée 
entre les mains du plus fort, n'est pas là 
pour opprimer le foible , mais pour le 
protéger et le défendre. Voilà le premier 
et le plus légitime emploi de la force 
publique. S'il y a. eu des abus à cet, égard, 
y en auroit-il moins , si la force publique 
ctoit dans les mains de la multitude? 
Est-ce ainsi que J.-J. Rousseau désiroit 
la placer ? L'équilibre prétendu , créé par 
la nature entre les hommes, seroit-il 
moins froissé ou rompu, si le peuple, 
commandoit plutôt qu'un roi ? N'y au- 
roit-il plus de ces sombres passions, 
qui changeant de formes et de couleurs , 
suivant les intrigues, l'arbitraire et les 
vexations, voilent d'un crêpe funèbre 
l'égalité des droits sociaux? Qu'on en 
juge par ces hommes de la nature si 
admirés, si célébrés de Rousseau ! Qu'on 
en juge même par les Grecs et les Ro- 
mains dontril a emprunté tant de belles 
maximes ! Jugeons en plutôt par nous- 
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mêmes , par l'expérience terrible que 
nous avons faite pendant vingt années 
de boule versemens, d'horreurs et de car- 
nages! Disons donc à tin élève : s'il vous 
paroît que la multitude soit dépendante 
du petit nombre , cette soumission n'est 
qu'apparente dans les personnes, mais 
elle est réelle dans les choses. Tout corps 
politique ne peut Subsister long-temps 
sans un ordre fixe, assuré, équitable. 
Toute autorité est vaine, si elle n'est en- 
tourée d'une prudente subordination. 
Toute loi est nulle -, si elle nia n que de 
moyens coërcitifs pour assurer son exé- 
cutiom Telles sont les premières bases* 
sociales. Développez leurs conséquences:' 
vous voyez aussitôt pour la sûreté de 
Tordre commun, l'impérieuse nécessité 
de créer un pouvoir unique qui soit 
entouré de respect pour être stable , de 
subordination pour être utile, de force 
pour protéger et maintenir. C'est ainsi 
que le grand nombre doit obéir au 
petit , et que le peuple entier doit obéis- 
sance, respect, amour, dévouement à 
son prince, parce qu'il veille sur tous, 



qu'il conserve et défend leurs droits , dis- 
tribue la justice, décerne les récom- 
penses y inflige des peines ; c'est ainsi 
que le peuple doit obéir aux chefs et 
aux magistrats, à qui lç prince délègue 
une partie de son autorité pour l'exercer 
en son nom, suivant les lois et 1 équité. 

En instruisant ainsi un élève d'une 
saine politique » on le persuade aisément 
de la nécessité dé révérer les inslitulions 
sociales* On lui déyeloppe les causes les 
plu? naturelles des rapports établis entre 
les horarnçs, et on lui fait sentir que son 
proprç intérêt est de concourir de tout 
son pçuvoir à l'harmonie, de ces rap- 
ports. Mais si vous lui présentez au con- 
traire comme dans Emile , l'intérêt pu- 
blic constamment sacrifié à l'intérêt per- 
sonnel; si vou3 lui dites que les noms 
d'équité çt de. subordination , ne sont 
que des moyens spécieux pour favoriser 
la violence et l'iniquité. Alors vous lui 
présentez le spectacle du monde comme 
une arène de gladiateurs, où la force et 
la ruse décident de tout; ou bien comme 
une immense réunion de fourbes, d^s- 
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erocs et de traîtres. Alors datas quel- 
qu'état ou profession qu'il soit place', 
la bonne foi et la simplicité seront bien- 
tôt bannies de son cœur. Au lieu d'un 
citoyen paisible , patriote, courageux et 
probe, tous en faites un intrigant, un 
égoïste , un lâche , un fripon qui sa- 
crifiera tout à son intérêt personnel. 
Si par pudeur il veut paroître équitable, 
il ne le sera certes qu'extérieurement; 
l'hypocrisie sera sa science profonde, 
puisqu'on lui aura appris que l'é- 
quité n'est qu'un moyen spécieux pour 
favoriser l'iniquité. Enfin il sera un 
véritable homme de la nature, dé- 
sirant toujours , jouissant sans cesse aux 
dépens des autres, qui ne seront rien 
pour lui. ' 

Tel est Emile , se contemplant seul 
et renfermant toutes ses affections dans 
l'amour de soi» Mais des élèves devien- 
draient encore plus dangereux citoyens, 
si on a voit la témérité de leur dire avec 
Rousseau , que les institutions sociales 
sont des puérilités. Supprimons ici les 
étranges apostrophes que ce hardi écri- 
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vain a adressées aux souverains, elles ne 

mentent qu'une profonde indignation, et 

je me hâte d'arriver au point fatal ou il 

paroissoit vouloir conduire l'humanité. 

La loi agraire, repousse'e dans tous les 
siècles par tout ce qu'il y a eu d'hommes 
raisonnables, ne repugnoit pointa J.-J. 
Rousseau , jugeons-en par ce passage, 
n Si me voyant ( Emile ) assister les* 
« pauvres, il me questionne là-dessus , 
« je lui dirai mon ami : c'est quand 
«e les pauvres ont bien voulu qui il y À 
€ eut des riches , les riches ont pro- 
« mis de nourrir tous ceux qui n'au- 
« roient pas de quoi vivre, ni par leufc 
« bien , ni par leur travail »• . 

Si les pauvres ont permis aux riches 
de l'être , ils ont droit à leurs richesses, et 
s'ils y ont droit, ils peuvent en demander; 
le partage j si les riches doivent nourrir 
tous ceux qui sont sans fortune, on 
peut donc les contraindre à le faire; 
s'ils doivent nourrir jusqu'à ceux dont le 
travail est insuffisant pour leur existence, 
voilà une tourbe de lâches , dispensée du 
travail. Persuadez un élève de ces rna- 

8* 
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ximes destructrices , vous luiôtez 1 amour 
de 1 étude, le goût des sciences, Fat- 
trait de la vertu, l'idée du travail; s'il 
est riche, la bienfaisance n'est plus pour 
lui qu'un devoir rigoureux, auquel il 
cède pour éviter la force et la contrainte; 
s'il est pauvre, pourquoi sera-t-il labo- 
rieux, industrieux, éclairé? la fortune 
du riche est là. pour fournir à ses be- 
soins. S'il est économe, ne seroit-il pas 
porté à changer de méthode, dès qu'il 
saura que ses privations et les fruits de 
se* pénibles veilles, seront à la merci du 
premier prodigue? Enfin sous l'empire 
de la loi agraire , qui pourroit aimer la 
vertu , l'honneur, les richesses mêmes? 
Tout cela coûteroit trop à conserver; 
ou plutôt la conservation en seroit im- 
possible. Point d'honneur , s'il failoit le 
partager avec l'infamie! Point de ri- 
chesses, si elles étoient sans cesse en- 
vahies! Point de vertus , si elles restaient 
sans récompenses et sans attraits ! 

Il est vrai que la morale n'est pas ré- 
vérée du gouverneur d'Emile. Souvent 
il y porte de rudes atteintes, mai* voici 
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un passage, ou sans détour, il en prcclie 

l'anéantissement. « Les moralités pour 
« les deux sexes sont la mort de toute 
« bonne éducation. De tristes leçons ne 
(( sont bonnes qu'à faire prendre en 
« baîne ceux qui les donnent et tout ce 
« qu'ils disent. 11 ne sagit point en par- 
ce lant à de jeunes personnes, de leur 
« faire part de leurs devoirs, ni d'agra- 
« ver le joug qui leur est imposé par la 
« nature ». 

Je dis au contraire , sans morale 
point de mœurs, et sans mœurs toute 
éducation est vaine. Voilà une de ces 
vérités éternelles dont l'idée seule est une 
démonstration , une évidence. Donnez 
s'il se peut à un élève un esprit universel , 
un rare génie même, que lui donnez 
vous sans les mœurs ? rien ; les passions 
détruisent bieplôt l'esprit et le génie. 
Les sens deviennent ses uniques maî- 
tres, et les sens toujours satisfaits, s'é~ 
puisent eux-mêmes, abrutissent le cœur 
et l'esprit. 

Pourquoi des leçons morales ne 
seroient-elles banne; qu'à faire prendre 
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en batne ceux qui les donnent et ce 
qu'ils disent? 11 faut être entièrement 
corrompu, pour haïr la morale. Mais les 
enfans ne sont pas tels dès leur plus 
tendre enfance; s'ils ont en naissant les 
germes des vices , ils ont aussi ceux des 
vertus; il ne s'agit donc que de déve- 
lopper et de fortifier ces derniers et de 
comprimer les autres. Or la morale soit 
en théorie, soit en pratique, ti a point 
d'autre but. Rousseau lui-même ne se 
pique - 1 - il pas d'élever un honnête 
homme? Cependant ses leçons puisées 
dans un grand nombre d'exemples sau- 
vages, tournent sans cesse son élève 
vers l'indépendance naturelle et la li- 
berté des passions , deux choses qui 
minent insensiblement la morale, et bien- 
tôt l'éteuffent sans remède. Croit-on 
que de telles leçons sont plus attrayantes 
que la morale? On se trompe , un enfant 
n'aime point à être abandonné à lui* 
même , il tend à imiter sans cesse, et celte 
tendance se dirige naturellement, quand 
un bon père autant par son exemple que 
par ses douces leçons, lui apprend k 



révérer les mœurs , à respecter les droits 
d autrui , à x eviter le mal par la honte et 
les peines de tout genre qu'il traîne à 
sa suite; à reconnoître les continuels 
bienfaits du maître de l'univers. Peut- 
on appeler cela de tristes leçons? Ce 
sont au contraire de doux epancbemens, 
de touchans exemples. 

Pourquoi encore ne s'agit-il pas de 
parler aux jeunes personnes de leurs de- 
voirs? Ne doivent-elles connoître que 
leurs droits ? C'est bien-là une tendance 
de la nature , qui repousse tout frein A 
toute contra rie'te'. Si on ne connoît que 
des droits sans devoirs, peut-on bien 
aimer ceux-ci sincèrement? Au lieu de 
les regarder comme des règles d'une 
sage conduite , comme des garanties des 
droits , et des préservatifs des maladies, 
on ne verra que des rigueurs déplacées 
dans, les devoirs , que des entraves aux 
plaisirs et des privations de jouissances. 
Mais un enfant habitué à ne connoître 
les droits que par ses devoirs , aura de 
ces derniers des idées bien différentes, 
il les regardera comme des contre-poids 
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nécessaires aux passions, it viendra par 
raison, à les observer exactement; il les 
aimera bientôt par habitude et par hon- 
neur, enfin il ne sera plus tenté de les 
violer sans résistance , sans combats in- 
térieurs. Alors il sentira dans toutes ses 
actions, la force de cette belle maxime! 
Sois faste et tu seras heureux. 

« Il n'en est rien pourtant , s'écrie le 
« gouverneur d'Emile, à considérer 
« 1 état présent des choses , le méchant 
et prospère et le juste reste opprimé ». 
Encore une réflexion dictée par l'indé- 
pendance de la nature. Si le méchant 
prospère, ce n'est point par les règles de 
1 équité, maïs par l'abus qu'il en fait au 
détriment de son repos, de sa sûreté, de 
sa santé , et malgré sa conscience. Une 
telle prospérité ne me parolt point digne 
d'envie , elle coûte trop à son malheu- 
reux possesseur. La crainte de Dieu et 
des lois, la honte publique , les remords , 
assiègent . tour-a-tour le cœur du mé- 
chant. Point de calme ni de bonheur 
pour lui , son cœur dément son appa- 
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rente tranquillité, et les éloges qu'une 
basse hypocrisie lui prodigue.* 

Si le juste est opprimé, c'est encore 
là un autre abus , produit par les ei forts 
du vice. Et pourquoi donc dans un 
traité d éducation établir dés abus comme 
des principes? épurez plutôt ceux-là et 
montrez l'iniquité des autres. 

Au reste, après avoir si fortement 
déprécié la morale, l'adroit gouverneur 
d'Emile en confesse la nécessité par 
celle des bonnes moeurs, « Voulez- vous 
« dit-il, inspirer l'amour des bonnes 
« mœurs aux jeunes gens ? sans leur dire 
« constamment soyez sages, donnez leur 
•r un grand intérêt à l'être. Faites leur 
« sentir tout le prix de la sagesse, et 
« vous la leur ferez aimer. Il ne suffit 
, « pas de prendre cet intérêt au loin, 
« montrez-leur dans l'intérêt présent ». 
Quelle pitié dans cette contradiction! 
Que fait donc un bon père, ou un bon 
maître lorqu'il enseigne la morale à un 
enfant? Ne lui développe-t-il pas l'intérêt 
présent d'être vertueux? l'exemple; l'ha« 
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bitude, l'honneur, l'amour de soi sont- 
ils des whicules éloignés pour faire 
aimer la sagesse ? Tous sont au contraire 
du présent et de tous les instans de la 
vie. Mais telle est la philosophie de Rous- 
seau. Puisant d'abord dans la nature 
seule , les règles de la conduite de 
l'homme (i) ; voulant qu'un élève pé- 
nètre tout par lui-même, sans essais, 
sans leçons , sans maître, sans expé- 
rience , sans morale , sans religion que 
celle qu'il s'est faite lui-même; cet au- 
teur n'a établi que des systèmes vagues , 
sans droiture ni solidité; sans raison ni 
exécution possible, qui s'entre-détruisent 
sans cesse, sappent tout ordre, toute 
justice, toute autorité; renversent les 
usages des peuples, leurs plus chères 
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(i) « Nos premiers maîtres de philosophie 
m sont nos pieds, nos mains , nos yeux ; subs- 
« tituer des livres à cela , ce n'est pas appren- 
« dre à raisonner », Emile, 1. 1, p.ii^. Pour- 
quoi donc, en général, les hommes raison-* 
nent-ils si mal ? Tous ont pourtant des 
nieds, des mains, des y euj.... 
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habitudes et attaquent leurs sciences 
mêmes. « Prenez en tout, disoit-il, le 
« côntre-pied de l'usage, et vous ferez 
« toujours bien ». Comme pour si ren- 
dre les hommes heureux il falloit tout 
changer, tout renverser. Il est plus rai- 
sonnable d'encourager et de fortifier ce 
qui est bien , d'honorer les mœurs et la 
vertu , de flétrir les vices et les crimes. 
N'est-il pas plus sage de tourner la phi- 
losophie d'un élève vers un point de vue 
sagement politique ?Montrez les hommes 
ce qu'ils sont , nés pour s'entraidermu- 
tuellement; libres, mais ajant besoin 
d'être retenus et guidés; sensibles et 
humains , mais attirés par les passions 
vers legoïsme et la dureté; foibles quand 
ils sont isolés , forts lorsqu'ils sont réunis 
par un ordre stable , epfin méchans 
quand ils sont abandonnés à eux-mêmes; 
mais bons , lorsque par la morale et la 
religion , ils savent comprimer leurs 
vices (1). 

(i) Je ne connois pas de plus grand exem- 
ple de bonté , que celui de Gracchus défen- 
dant le grand Scipion , son ennemi* 



Voilà ce que doit présenter à un élevé $ 
une saine philosophie. Celui qui en sera 
bien pénétré, fera rarement de fausses 
démarches en entrant dans le monde; 
il aura mieux appris à réfléchir, à com- 
parer et à juger, qu'à parler et à dis- 
puter. Il pratiquera mieux ce qu'il faut 
faire qu'il n'en raisonnera. Ses règles de 
conduite ne seront pas seulement ex- 
térieures, mais se respectant lui-même 
il agira avec franchise et loyauté. Qui 
disciplinant suam non ostentaûionem 
scientice , sed lègem viùœ putet : 
quique obtemperet ipse sibi, et decre* 
tis pareat(\)é 

Faisons à présent quelques réflexions 
sur la physique. Cette science est celle 
du vaste e*amen,des corps et de ce qu'ils 
sont en eux-mêmes, soit par leurs prin- 
cipes 9 soit par leurs propriétés ou leurs 
effets. Doit-elle être considérée comme 
une science spéculative ? Locke en pense 
négativement. 11 ne croit même pas qu'il 



(i) Gic. Tusc. Quaest L. IL c. 4« 



ait existé, ni qu'il existe jamais un traite 
de physique spéculative. Il est certain 
du moins que depuis plus d'un siècle, 
les bons physiciens ont commence' à re- 
jeter les systèmes qui n'étoient fondés ni 
sur l'expérience, ni sur des démonstra- 
tions mathématiques. C'est même après 
plusieurs d'entr'eux que le savant New- 
ton (i), nous a si ingénieusement prouvé 
que l'on peut acquérir certaine connois- 
sanèe du monde des planètes, par l'ap- 
plication des mathématiques à plusieurs* 
parties de la nature. Je dirai cependant 
qu'il faut se défier sur ce point de la 
foiblesse de nos yeux et ne pas croire 
que les corps sont toujours tels qu'ils 
nous paroissent. L'esprit humain n'est 
pas fait pour pénétrer tous les admirables 
ressorts qui fontmouvoir l'univers aérien. 
Plusieurs physiciens ont même établi que 
l'œil est trop foible et trop obtus pour 
voir la nature telle qu'elle est, ou sous 
son plus bel aspect. On dislingue sur 

(i) Philosophie paturalis principia mathc- 
xuatica. 
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ce point , la gracieuse production d'ut* 
savant académicien (1), qui ,. sous le 
titre modeste de Roman d optique , 
donne des preuves si positives , qu elles 
plaisent à la fois au cœur et à l'esprit. 

C'est cette difficulté de bien voir les 
choses et de bien concevoir leur nature, 
leur ordre et leurs lois, qui a fait dire à 
plusieurs , que puisque nous ne pouvons 
que si imparfaitement pénétrer les ou- 
vrages de la nature, nous ne saurions 
jamais en acquérir d'idées assez claires 
et assez distinctes qui puissent mériter le 
nom de sciences. Locke s'en exprime 
ainsi. « Quoique le monde soit plein de 
« systèmes sur cette partie de la philo- 
u sophie, je ne saurois dire que j'en 
« connoisse aucun qui soit propre à 
« être enseigné à un enfant comme 
« ^science , ou il puisse s'assurer de trou- 
k ver des connoissances certaines et 
« évidentes; ce qui est cependant ce 
fi que promettent toutes les sciences. 



(i) M. l'abbé Mopssaud de la Rochelle. 
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« Je ne veux pas infe'rer de-là , que Ton 
« ne doive lire aucun système de ph) - 
« sique. Je crois au contraire qu'il faut 
« lire tous ceux qui nous sont connus, 
« plutôt pour savoir les hypothèses , en- 
ce tendre les termes et les façons de 
« parler des diverses sectes, que dans 
« l'espoir d'en obtenir par-là une con- 
te noissance certaine et évidente des ou- 
« Vrages de la nature (î) ». 

Ainsi, suivant Locke, il faudroit rayer 
la physique du rang des sciences, car si 
elle ne peut donner aucune démonstra- 
tion certaine , elle n'est pas une science. 
Alors pourquoi s'occuper de tous les 
traite's qui l'ont définie , de'veloppe'e , per- 
fectionne^ ? A quoi servent des lectures 
dont il est évident que Ton ne peut re- 
tirer aucun fruit? C'est perdre du temps 
au lieu de l'employer utilement. Qu'im- 
porte la connoissance d'hypothèses ou 
fausses, ou conjecturales ? L'esprit Humain 



(i) De l'éducation des enfans, t, i , p. 4go 
et 4gt» 
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n'a pas besoin de se meubler de chimères. 
C est la ye'rité qu'il doit rechercher et 
saisir par tous les développemens, les ope- 
rations , les inventions possibles. S'il est 
une science qui soit inutile aux hommes , 
il faut la rejeter. Le savoir n'est ni bon 
ni nécessaire , s'il est inutile. Mais la phy- 
sique n'est point. idéale, quand elle se 
borne aux choses réelles, expérimen- 
tales , et aux phénomènes de la nature, 
justifiées par des vérifications ou des 
témoignages exacts; elle n'est point une 
science vaine , quand parcourant tous les 
êtres corporels qui nous environnent, 
elle apprend à connoître leur nature, 
leurs lois, ou du moins leurs effets» 
Tout intéresse lame et l'esprit dans une 
telle étude ; tout y alimente la pensée et 
conduit à former des jugemens sains,- 

La physique n'est point encore une 
science vaine f quand elle se borne à 
enseigner la sphère par les systèmes de 
Ptolémée et de Copernic , si bien déve- 
loppés par les -Kepler et les Newton j 
quand par les conséquences des pre- 
mières lois du créateur, elle raisonne 
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du centre de gravitation des corps, de 
leur dureté, de leur élasticité' etc. comme 
des causes secondaires. Mais si la phy- 
sique veut dépasser les bornes propres à 
l'esprit humain, si elle examine com- 
ment on peut priver un corps de ses 
trois dimensions; si elle recherche un 
arrangement d'autres corps par des com- 
binaisons générales d'un tout infini ou 
éternel; si elle veut trouver dans les 
mouvemens particuliers la cause unique 
du mouvement universel , alors point 
de doute que la physique tiesoit vaine, 
stérile, dangereuse même, puisqu'elle 
insulteroit à la puissance divine. 

Mais quel doit être, selon J.*J. Rous» 
seau , le mode d'enseigner la physique 
expérimentale? « Je veux dit-il, que 
« nous , fassions nous-mêmes toutos nos 
« machines, et je ne veux pas corn* 
« mencer par faire l'instrument avant 
ce l'expérience. MaÎ6 je veux qu'après 
<c avoir entrevu l'expérience comme par 
a hasard, nous inventions peu-à-peu f 
« l'instrument qui doit la vérifier », 

Ainsi l'élève devroit être tout à- la- 



fois mécanicien ,, physicien , inventeur. 
Quelle tache! Ou prendre un tel pro- 
dige ? Du moins on lui donnerait le 
temps d'opérer tant de choses si diffi- 
. ciles. Qu'importe alors s'il emploie vingt 
années à perfectionner un seul instru- 
ment, ou une seule expérience. Qu'im- 
porte s'il deviendra utile à la société , et 
utile à lui même. Assurément un tel 
élève ne pouroit jamais dire avec Mar- 
tial : 

Hoc est, 
Virere , bis , yita posse priore frai. 

On pouroit dire aucontraire qu'avant 
qu'il eût pu créer , exécuter , perfec- 
tionner lui seul, tout ce qu'il devrait sa* 
voir, sa vie serait déjà passée. 
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CHAPITRE XIX. 

Il faut un état. 

Nous supposons qu'en terminant sa 
philosophie , un élève soit parvenu à sa 
dix-huitième année. U est temps alors 
de le fixer à un état particulier. Dès l'âge 
de quatorze ans, nous avons prévu di- 
vers moyens de faire prononcer son in- 
clination pour un art, ou une science, 
il ne faut pas un aussi long intervalle 
pour la bieu connoitre. Que l'élève se 
livre donc maintenant à l'état qu'il se 
sera lui-même choisi. Peu importe qu'il 
soit le plus distingué, il suffit qu'il lui 
soit avantageux , utile à tous et qu'il 
l'exerce avec intelligence. 11 ne sagtt 
point de chercher à dispenser du tra- 
vail, l'enfant d'un grand ou d'un riche, 
ni d'en faire un simple ouvrier. Je liens 
à l'inégalité des conditions , parce qu elle 
est le lien de la société et une source 

9 
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constante d émulation pour l'industrie et 
pour 1 étude $ parce que ses résultats 
divers formept le bien général, mais je 
tiens aussi à ce que tous payent leur 
dette envers la patrie ; à ce que chacun 
apprenne et exerce un état. Si l'homme 
a droit aux égards et aux services des 
autres, il doit savoir leur rendre 1 équi- 
valent dans quelque genre que ce soit. 
Celui qui est entièrement inutile à la 
société, ne mérite pas d'en être mem» 
bre, il n'est qu'un fardeau pour elle, 
quelque soit son rang et sa fortune. Mais 
s'il travaille, s'il est artiste, mécanicien, 
agriculteur, homme de robe ou d'épée; 
si dans un emploi quelconque il con- 
tribue à augmenter la somme des biens 
de la société: si même il verse ses ri- 
ç liesses dans les canaux de l'industrie , 
alors il remplit son premier devoir so^ 
cial. 

Que de grands motifs doivent porter 
l'homme au travail I Les choses, les 
personnes, les variétés des conditions, 
l'intérêt personnel, les mœurs, la re- 
ligion , tout lui en impose la loi ; sa 



santé même l'exige , car ses forces ne 
sont jamais plus stables que lorsqu'elles 
sont exercées modérément (i) : enfin 
dans la nature, tout invite -l'homme au 
travail. Les élémeiis , les sols , les mé- 
taux , les plantes , les animaux , deman- 
dent des soins , des procédés quelcon- 
ques pour être employés à ses usages, 
a ses besoins, à ses plaisirs. C'est par 
l'active et bienfaisante industrie que tous 
/les corps et toutes les productions re- 
çoivent une nouvelle vie et un nou- 
veau prix. 

A ces puissans motifs d'embrasser un 
état , il faut joindre les vicissitudes hu- 
maines. Du plus haut rang , ou de la 
plus brillante fortune , l'homme peut 
être précipité dans l'indigence, ou con- 
fondu parmi les classes inférieures de la 
société; une catastrophe, un revers , un 
simple accident, né souvent d'une très- 



(i) Scilicet etmorbîsct debilitatecarcbls, 
Ktluctum et curant effugies , et tempora vit», 
Lou^a tibi post hmc fato meliore dabuutur. 

Ter. SaUxir. 
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petite cause, suffit pour renverser le 
pompeux édifice bâti par For, ou les 
intrigues. L'histoire en sema dans tous 
les temps des exemples à pleines mains. 
Alors que deviendra un homme dé- 
pouillé de sa richesse ou de son haut 
rang, s'il n'a jamais été exercé dans un 
art, dans une science, dans un état 
quelconque? Devra-t il rester dans une 
profonde nullité ou se livrer au déses- 
poir ? Si l'impérieuse nécessité le force 
au travail , combien sa peine sera grande 
et ses progrès lents et difficiles ! Le goût, 
ce grand maître des arts, n*enrichira 
jamais ses productions ; ses plus simples 
ouvrages mêmes , se ressentiront de la 
mollesse , de la contrainte , ou de la 
précipitation qui marche à la suite de 
la nécessité. 

N'hésitons donc pas à donner un 
état à tous les jeunes gens, sans dis- 
tinction. Leur intérêt particulier , d'ac- 
cord €fn ce seul point avec l'intérêt gé- 
néral l'exige absolument. Mais quel état 
donner aux enfans des grands et des 
riches ? Doit-on leur en donner ex- 
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ctusivement , qui répondent à leur haut 

rang ? Doit-on. les livrer uniquement 
aux sciences , ou aux arts libéraux , ou 
à l'art militaire ? Consultez encore pour 
eux l'inclination, ce sont toujours des 
hommes et ce qu'ils feront de mieux sera 
te que leur goût dictera. En vain les ar- 
rangemens ou la vanité des familles £*y 
opposeroieiit , si le goût est bien pro- 
noncé , tout y ramènera sans cesse , et 
si on employé l'autorité pour arracher un 
jeune homme à son inclination, on lui 
fait un mal difficile à réparer. 

Il me semble cependant qu'il est u n 
art naturellement propre aux grands et 
aux riches; c'est celui qui est le plus 
utile et qu'ils peuvent exercer avec une 
décence convenable, par délassement 
du cabinet ou des exercices guerriers ; 
un art vers lequel on peut sans peine 
tourner l'inclination des enfans \ puisque 
dès leur première année, ils veulent gé- 
néralement en essayer. Cet art est l'a- 
griculture; il a cela de particulier qu'il 
est propre à entretenir la simplicité des 
mœurs, tout en prodiguant de solides 
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richesses. On n'a point vu d'hommes 
dans aucun temps , plus doux , plus mo- 
raux, plus bienfaisans que ces anciens 
patriarches dont l'unique emploi étoit 
l'agriculture. L'histoire ne nous en parle 
qu'avec admiration;, et de nos jours en- 
core on reconnoît que les hommes li- 
vrés à l'agriculture , sont en générai 
plus simples dans leurs moeurs , et moins 
ambitieux que les autres. 

Cet art fut d'ailleurs honoré dans, 
tous les temps parmi les divers peuples. 
Les Egyptiens et les Grecs le révérèrent 
tellement qu'ils -crurent devoir en attri- 
buer l'invention à des Dieux. Cyrus le 
jeune, plantoit lui-même les arbres de 
ses superbes jardins. Pline et Xénophon 
faisoient les éloges des grands hommes 
de leur temps qui signaloient leur amour 
pour l'agriculture (i). 

On sait que les anciens Romains ne 
l'honorèrent pas moins que les Grecs, 

«_• 'l u I il ■■ i i ! i nu — — — — ^i 

(1) On comptbil parmi eux, Uiéron Je Sy- 
racuse , Philopator de Perganje, Arclielaika 
de Macédoine, et autres. 
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elle fut le premier mobile de la légis- 
lation du fondateur de Rome, qui ne 
dédaigna point de se placer au rang des 
prêtres qu'il avoit institues en Thonneuf 
de l'agriculture- Après lui, la vénération 
publique pour cet art subsista long-temps 
elles champs deRomefurentsouventcul- 
tivés par les vainqueurs des peuples. Ce 
n'étoit point un goût particulier, ni un 
caprice ou une mode que cet amour de 
l'agriculture , les Roftiains le signaloient 
par tout; leur première monnaie, pecu- 
tiia à pecUy portoit l'empreinte d'un 
mouton ou d'un boeuf : les citoyens les 
plus distingués étôient ceux qui corn- 
posoient les tribus rustiques, rusticce 
tribus. On punissoit les agriculteurs in- 
dolens ou prodigues, en les incorporant 
dans les tribus des . ailles. Les^ grands 
orateurs mêmes, étudioient l'agriculture. 
Gaton en laissa un traité estimé, et Ci- 
céron en fit publiquement Tappologie.. 
Rerum eoc quîbus aliquid ex quiri- 
tur 9 nihil est agricultura melius , ni- 
hil uberius, nihil dulchis , nihil ho- 
mme libero dignius. 
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Et voyons parmi nous comme on a 
distingué l'agriculture. La noblesse , les 
grands capitaines s'y sont souvent exer- 
ces sans crainte de déroger à leurs di- 
gnités. Constantin étendit jusqu'aux ani- 
maux du labourage les privilèges qu'il 
avoit accordés à l'agriculture. Henri III , 
Charles IX , Henri IV , Louis XIII et 
Louis XIV confirmèrent et étendirent 
ces privilèges. 

Certes un art qui joint à Futilité uni- 
verselle, une vénération si antique, si 
générale , doit être recherché , étudié et 
pratiqué avec distinction. Les peuples 
modernes ont souvent admiré l'austé- 
rité , la simplicité , les vertus des Grecs 
et des Romains, il faut mieux faire, il 
faut les imiter dans ce qu'ils ont offert 
de bon et d'utile. Sachons comme eux 
attirer les enfans des grands et des riches 
vers l'agriculture , ne seroit-ce que com- 
me un agréable exercice, qui ne pourroit 
jamais nuire aux progrès des autres arts 
ou des sciences, dont ils auroient l'in- 
clination. 

Je ne prétends point cependant, qu'ils 
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soient agriculteurs comme le paysan où 
le manoeuvre. Mais je dis qu'on doit les 
préparer à devenir les" chefs et les sou- 
tiens des agriculteurs. Ce sont eux qui 
doivent diriger f encourager, récom- 
penser; faire multiplier ou varier les 
labours , hs engrais , les semences ; four- 
nir de nouveaux sujets de culture , en- 
treprendre de grandes et belles planta- 
tions, introduire dans les troupeaux des 
races choisies ; faciliter 1 écoulement des 
fruits et des denrées; employer enfin 
tous les bras oisifs pour qu'une partie de 
l'espèce humaine ne saviJisse pas en 
tendant une main suppliante aux portes 
de l'opulence. Tel est le partage de l'a- 
griculteur riche ou puissant. 11 peut mé- 
riter les bénédictions du peuple , et faire 
des heureux en le devenant lui-même. 

11 est un autre art qui comme l'agri- 
culture profite à tous. C'est le commerce 
qui fait briller l'industrie dans tous les 
genres , qui porte des secours et des ri- 
chesses dans toutes les classes, qui établit 
entre les peuples tant de rapports et 
d'usages divers 9 qui échange les pro- 

9* 
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ductions des différons, pays. Gest le 
commerce qui a formé des étals, qui eu 
a aggrandi d'autres et concouru à leur 
civilisation; c'est lui qui des pécheurs de 
Carthage, fit un peuple riche et belli- 
queux, comme c'est lui qui a élevé au 
rang des grandes nations les plus il- 
lustres rivaux des Français. 

Les Phéniciens , ces premiers peuples 
de. l'antiquité, ne durent leur célébrité 
qu'au commerce et à la navigation. Tyr 
ne mérita le litre de reine de la mer , que 
par le commerce. La Grèce si heureu- 
sement située entre l'Asie et l'Europe, 
si brillante, si éclairée, si héroïque, fut 
commerçante; les premiers vaisseaux 
qui sortirent d'Athènes, furent porter 
des Colonies en Asie et y trafiquer. 
k Cette ville célèbre, dit un -auteur es- 
a timé , agrandit son commerce par ses> 
« victoires et sa puissance par son cora- 
« merce. 

Depuis les Phéniciens et les Grecs, 
tous les peuples se sont plus ou moins 
livrés au commerce et s'en occupent en- 
core avec honneur et profit. Cependant 
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les Romains meprisoient les marchands 
à peu-près comme les histrions , les cour- 
tisanncs et les esclaves. La France et 
l'Allemagne imitèrent en partie les Ro- 
mains,, lorsque dans l'enfance de leur ci- 
vilisation, elles manquoient de vaisseaux, 
de marins, de manufactures et d'ou- 
vriers habiles; lorsqu'encore la féodalité 
méprisoit tout ce qui n'étoit pas pos- 
sesseur de fiefs; mais ces nuages pas- 
sagers, ces exceptions de l'ignorance, 
loin de flétrir le commerce n'ont servi 
qu'à mieux faire sentir ses grands avan- 
tages. 

On peut donc le proposer a un élève, 
sans crainte de compromettre sa nais- 
sance, son rang, ni l'orgueil de ses pa- 
reils- Le riche y trouvera de vastes et 
bienfaisans moyens d'qtiliser sa fortune, 
de la communiquer à ses semblables et 
de l'augmenter en même temps. Le 
puissant y pourra encore aggrandir sa 
gloire , en faisant accroître la somme des 
biens de sa patrie. 

Mais il est temps de voir ce que le 
philosophe de Genève pense de l'agri- 



( *>4 ) 

culture. Voici une reflexion générale 
qu'il fait d'abord sur l'utilité des arts. 
« En chaque chose , l'art dont l'usage 
« est le plus général et le plus indispen- 
« sable , est incontestablement celui qui 
« mérite le plus d'estime. Et celui à qui 
« moins d'autres arts sont nécessaires, 
« le mérite encore par-dessus les subor- 
« donnés m. On ne peut mieux appli- 
quer ce double éloge qu'à l'agriculture. 
Rien dans les sciences ni dans l'industrie 
humaine n'est plus général. Elle s'étend 
sur tous les sols d'une manière plus ou 
moins forte ; elle est de la plus impé- 
rieuse nécessité. Elle est indépendante 
de presque tous les arts C'est donc elle, 
d'après le jugement de Rousseau j qui 
mérite le plus d'estime. Cependant il 
ne tarde pas à la flétrir. 

« De toutes les conditions, la plus 
« indépendante de la fortune et des 
« hommes , c'est celle de l'artisan, L'arti- 
« san est aussi libre que le laboureur 
« est esclave , car celui-ci tient à son 
« champ, dont la récolte est à la dis- 
« crétion d'autruî. L'ennemi, le prince, 
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« un voisin puissant , peut lui enlever ce 
u champ. Par ce champ, on peut le 
« vexer de mille manières. Mais par- 
« tout où Ton veut vexer l'artisan , son 
« bagage est bientôt fait , il emporte ses 
« bras et s'en va ». 

Voilà certes un singulier encourage- 
ment pour l'agriculture. Eu vain les 
corps 5a vans couronneront les belles dis- 
sertations sur le plus nécessaire des arts; 
en vain les peuples et h s souverains l'au- 
ront cultivé, protège, distingué; tout 
sera ridicule, dès que 1 agriculture sera 
jugée la profession d'un esclave. Mais 
l'esl-elle bien en effet? Quels sont les 
droits dont l'agriculteur est privé dans la 
société? Les premiers rapports sociaux 
ne remontent-ils pas au contraire vers 
lui? Ne fournit-il pas aux premiers be- 
soins des autres hommes? Les arts, les 
métiers, ne tirent-ils pas de l'agricul- 
ture • beaucoup de matières premières? 
L'industrie et le commerce lui sont su- 
bordonnés, même sous plusieurs rap- 
ports. Sans doute l'agriculteur tient à 
son champ, comme chacun tient à sa 



( 20Ô ) 

propriété', comme l'artisan tient à son 
atelier , à son entreprise , à ses chan- ■ 
«iers; si la récolte du laboureur peut être* 
à la discrétion d'autrui, ne peut-il en 
«re de même du travail de l'artisan?. 
L ennemi, le voleur, ne peut-il lui ravir 
ses outils, ses matériaux, ses travaux? 
Le prince ou des. hommes puissans,ne 
peuvent-ils pas priver l'artisan dé ses 
salaires? Ils peuvent faire plus, trans- 
porter sa personne, ses instrumens et 
ses productions dans les divers lieux où 
le besoin public l'exige. Si donc, on peut 
vexer l'agriculteur en mille manières 
par son champ, on peut de même vexer 
l'artisan dans sa profession. 

On sent aisément qu'en dépré- 
• ciant l'agriculture, J.-J. Rousseau ne 
veut point en faire la profession de son 
élère. Celle qui a mérité sa. prédilection 
est un métier et non un art; un métier, 
où il ne faut ni science ni talent , voici 
comme il s'en exprimé. « Souvenez vous 
« que ce n'est point un talent que je vous 
« demande , c'est un métier , un vrai mé- 
« tier, un art purement mécanique, où les 
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« mains travaillent plus que la tète, et 
« qui ne mène pointa la fortune, niais 
ce avec lequel on peut s'en passer. .... 
« Que des coquins mènent les grandes 
« affaires ; peu vous importe, cela ne 
« vous empêchera pas vous, dans votre 
cr vie obscure dëtre honnête homme et 
« d'avoir du pain. Vous entrez dans la 
ce première boutique du métier que 
cr vous avez appris. Maître , j'ai iRsoin 
« d'ouvrage. Compagnon mettez-vous 
« là pour travailler. Avant que l'heure 
« du dîner soit venue vous avez gagné 
ce votre diner. Si vous êtes diligent et 
ce sobre, avant que huit jours se passent 
« vous aurez de quoi vivre huit autres 
« jours, et vous aurez vécu libre, sain , 
« laborieux, juste. Ce n'est pas perdre 
ce du temps que d'en gagner ainsi >\ 

Voilà donc le fruit du romanesque 
plan d'éducation d'Emile, de faire un 
compagnon ouvrier. 11 faut convenir que 
c?est une étrange condition pour un 
jeune homme qualifié ou riche. Quelle 
singulière manière d'obtenir de chacun 
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la plus grande utilité dont il peut être 
pour la jpatrie ! Si tous les pères pen- 
soient comme le philosophe genevois, 
leurs enfans deviendroient bientôt au- 
tant de Robinsou Crusoë; mais moins 
habiles que les Norwégiens , ils ne join* 
droient pas comme eux les arts libé- 
raux aux métiers les plus communs; et 
laissant la les sciences > les lois , la mo- 
rale Imme des puérilités, ils marchç- 
i oient à pas de géans vers l'éducation 
des Hurons et de^Iroquois. , 

D'ailleurs est-il bien vrai qu'un com- 
pagnon artisan, soit si indépendant et si 
libre. Il lest comme tout autre, en rem- 
plissant ses devoirs. Quand il est admis 
dans un atelier, ne se soumet-il pas à 
des conditions , et s'il les enfreint n'est-il 
pas expulsé ou du moins maîtrisé? Il est 
assuré de son existence quand le maître 
a besoin d'ouvriers , autrement il cher- 
che fortune ailleurs , et bientôt le besoin 
le réduit à faire cent bassesses, auprès de 
tous ceux qui pourront le faire travailler. 
Dans cette situation , sera-t-il l'homme. 
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libre par excellence ? Ne sera-t-il pas au 

contraire cent fois plus esclave des per- 
sonnes que le laboureur ne lest de son 
champ? 
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GHAHTRE XX, 

Des Femmes. 

Je ne dois point tracer ici un plan 
d'éducation pour la plus belle portion 
de l'humanité; ses grâces , ses droits , ses 
faculte's , méritent plus qu'on ne pense de 
rendre son éducation commune avec 
celle de l'homme, du moins par ses- 
bases. Lespenchans, les goûts, les soins 
de la femme ont mille rapports néces- 
saires et naturels avec ceux de i'homme- 
Si elle est la plus foible, c'est souvent 
dans sa foiblesse même qu'elle trouve 
les moyens de triompher du plus fort, 
de le gouverner , de le maîtriser. Si la 
délicatesse de ses membres et de ses 
organes, paroît contraster avec des tra* 
vaux pénibles ou des fonctions qui exi- 
gent la forcé, le courage, l'intelligence, 
le génie , combien de fois son esprit 
agréable, délié, subtil , n'offre-t-il pas 
à l'homme des secours, des encoura-^ 
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gemens, des pensées fortes* des juge-* 
mens sains? L'homme, sans la femme, 
seroit dificilement heureux (i). Il y a 
entr'eux une communauté de peines et 
de plaisirs, fie privations et de jouis- 
sances^ de gloire et de vertus. Les droits 
de la femme ne sont pas moins sacres 
que ceux de l'homme, et ses devoirs sont 
aussi importans* Pour rendre un homme? 
vertueux, il faut lui apprendre k aimer 
le bien , à repousser le vice , et c'est en 
suçant le lait maternel qu'il tloit en re- 
cevoir les premières leçons. Pour que 
l'homme devienne bon citoyen , ses af- 
fections doivent être dirigées vers le bien 
public, et celles qu'une tendre mère (ait 
naître au coeur de son fils, lui sont tou- 
jours chères. Rousseau a dit que plus la 
femme est forte, et plus l'homme est ro- 
buste. Je dis mieux : plus la femme est 

sage et plus l'homme est raisonnable. Les 
passions et les moeurs de la femme si- 



(i) Non est boaum- esse bomir.em sol uni r 
faciamus ei adjutorioifc similc si bu Gen. c. i- 
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dentifient en quelque sorte aux inclina- 
tions de l'homme , qui entraîné vers elle 
par la nature , imite insensiblement ses 
bonnes ou mauvaises qualités. 

C'est peut-être de cette tendance si 
naturelle que le même auteur a.conclu : 
que l'éducation des femmes doit être 
toute relative aux hommes. S'il a en- 
tendu par le mot relatif, une dépen- 
dance d'un sexe envers l'autre; une dis- 
position à faire servir le plus foible aux 
besoins et aux caprices du plus fort ; une 
exclusion de droits , pour ne laisser que 
des devoirs, je dis que l'auteur n'a pro- 
posé là qu'une absurdité , aussi injuste 
qu'immorale , aussi cruelle que contraire 
à la nature et à la religion. Non le créa- 
teur n'a point fait la femme pour être 
l'esclave de l'homme , mais bien pour 
être sa compagne et son amie. Sa finesse, 
ses grâces, son enjouement , son adresse, 
sa sagacité , tout en elle annonce un 
être plus propre à persuader qu'à obéir, 
plus fait pour aimer que pour craindre , 
plus disposé à savoir, raisonner et juger 
qu a croupir dans l'ignorance. 



Rejetons bien loin une éducation pa- 
reillement relative. Sachons au contraire 
la rendre égale à celle de l'honftnc dans 
tout ce que le moral et le physique de 
la femme permettent; dans tout ce que 
les bienséances et l'ordre social auto- 
risent. Donnons lui comme aux hommes 
dès sa plus tendre enfance, des exem- 
ples sages, des habitudes vertueuses , 
des exercices agréables, moraux, ins- 
tructifs ; ne les éloignons pas des scien- 
ces, elles y sont aussi propres que les 
hommes. Notre orgueil peut-être , nous 
empêche d'en convenir, mais les faits 
parlent plus haut que lui. Dans tout art 
où le goût est le meilleur maître , la 
femme y fera des progrès distingués. 
Son goût est aussi sûr , aussi fin que celui 
de l'homme. Mais pour la rendre ver- 
tueuse par goAt, par raison et par prin- 
cipes, n'oublions jamais de Lui faire con- 
noîtrc le prix inestimable de la Religion. 
Sans morale ni piété , la femme est 
encore plus malheureuse que l'homme 
corrompu. Lé tendre intérêt qu'elle ins- 
pire si naturellement , cesse aussitôt 
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quelle n'a plus de mœurs; son esprit, 
son adresse, sa beauté, tout est flétri 
quand son cœur est gâté. Alors l'homme 
ne voit plus en elle que le vil instrument 
dos jouissances sensuelles. 

Nous n'entrerons pas dans de grands 
détails sur l'éducation des femmes, il 
seroit impossible de mieux faire que le 
savant Fénélon. Suivons donc ses prin- 
cipes, son enseignement et ses doctes 
leçons (i). Une femme formée à une 
telle école peut devenir un modèle de 
douceur, de moralité, de fidélité, elle 
6aura remplir tous ses devoirs, plaire et 
se faire aimer sans vanité, coquetterie 
ni duplicité. Cette belle et simple pro- 
duction de l'illustre prélat est un vérita- 
ble bienfait pour l'humanité. Puissent 
toutes les mères se pénétrer de sa sagesse! 
Quant à nous , deux articles seulement 
nous occuperont dans ce chapitre, i ° Ré- 
futer plusieurs paradoxes d'Emile , in- 
jurieux envers un sexe qui mérite tous 
nos égards et qui s'en montre digne 



(i) De l Education des Filles. 



dès que nous savons l'entourer de vé- 
ne'ration, 3°. Faine ressortir les heureux 
caractères d'une bonne mère de fa- 
mille. 

RÉFUTATION. 

« Après avoir tâché de former 
« l'homme naturel, dit Rousseau, pour 
« ne pas laisser imparfait notre ouvi r t ge , 
« voyons comment doit se former aussi 
« la femme qui convient à cet homme >;. 

Former V homme naturel l Est-ce 
que la nature seule ne le fait pas tel? 
L'auteur a t-il cru mieux faire qu'elle? 
L'homme naturel dès qu'il voit la lumière 
a déjà tout reçu de Dieu et de la nature, 
11 n'est donc pas difficile de lui donner 
la femme qui lui convient , ellesort ainsi 
toute forme'e du sein de sa mère, il suffit 
de la laisser telle qu'elle est; elle res- 
tera insociahle, sans règles, sans mœurs, 
elle ne sera certes alors qu'un être très- 
naturel. 

« Dès qu'une fois , continue le même 
c< philosophe, il est de'montré que l'hom- 
u me et la femme ne sont ni ne doivent 



S 216 ) 

<t être constitués de même caractère, ni 
u demême tempérament, il s'ensuit qu'ils 
i< ne doivent pas avoir la même éduca- 
tion «.Singulière conclusion ! Les hommes 
sont-ils donc tous doués d'un semblable 
caractère , d'un égal tempérament ? Pres- 
que tous en diffèrent du plus au moins, 
et cependant on ne s'est jamais avisé de 
diversifier l'éducation, autant de fois 
qu'il y a eu de caractères ou de tempe* 
ramens particuliers* Je a vois au con- 
traire dans l'enseignement des grands 
maîtres que l'éducation se rattache en 
général à un seul but, l'utilité commune. 
N'est-ce donc pas dans les mêmes fins 
que Khomme et la femme doivent agir ? 
« Oui , dit le gouverneur d'Emile, mais 
« s'ils agissent de concert , ils ne doivent 
« pas faire les mêmes choses j la fin des 
ce travaux est commune, mais les tra- 
ce vaux sont différens, comme les goûte 
« qui les dirigent ». Que de sophismes 
ridicules sont renfermés dans ce peu de 
mots! il suffit d'en réfuter un $eul. Les 
hommes entr'eux n'agissent-ils pas aussi 
pour des fins communes? L'ordre social, 
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les besoins réciproques, voilà le cercle 

où se réunissent toutes leurs actions. 
Cependant ils ne font ni les mêmes 
choses, ni ne partagent les mêmes goûts. 
Au contraire ils varient sans cesse leurs 
occupations, leurs travaux, leur in- 
dustrie, et pour cela fa ut- il varier 
l'éducation suivant les goûts divers et 
les habitudes opposées? Au reste le men- 
tor d'Emile ne tarde pas à se tourner 
vers les principes dune éducation corn* 
m une à l'espèce humaine sur deux 
points importans* « Les enfans des deux 
« sexes, dit-il, ont beaucoup d'amusé- 1 
«" mens communs, et cela doit-être, n'en 
« ont-ils pas étant grands ? n Or c'est 
par les jeux, les amusemens et les exer- 
cices que Rousseau déployé ses grands 
principes naturels. Il peut donc y avoir 
par là une éducation commune. H» 
continue : a Quoi qu'en disent les plai- 
« sans, le bon sens est également des 
u deux sexes »» Donc par une égalité 
de bon sens et de moyens, on peutat- 
t< indre aux mêmes résultats. 

Mais veut-on savoir ses motifs parti— 
u. 10 
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culiers , pour donner h la femme une 
éducation différente de celle de l'homme? 
Les voici : « Les filles, en gene'rah, sont 
c< plus dociles que les garçons et Ton 
« doit même user sur elles de plus 
« d'autorité ». Ainsi plus l'obéissance 
sera naturelle, plus on doit être asservi 
Est-ce là une dépendance raisonnable 
ou une tyrannie? Suivons notre auteur. 
c< Les filles doivent-être laborieuses et 
« vigilantes. Ce n'est pas tout , elles 
•c doivent - être gênées de bonne 
« fieure. Ce malheur , si c en est un , 
« est inséparable de leur sexe , et fa- 
« mais elles ne s'en délivrent que pour 
t< en souffrir de bien plus cruels. Elles 

/ n seront toute leur vie asservies à. 
m la gêne la plus continuelle et la 

- « plus sévère » qui est celle des bien- 
« séances; il faut les exercer d'abord à 
« la contrainte, afin quelle ne leur coûte 
« jamais rien; * dompter leurs fantaisies 
* pour se soumettre aux volontés d'àutrui. 
« Il résulte de cette contrainte une do- 
i* cilité dont les femmes ont besoin toute 
> leur vu?? puî>qu'elles ne cessent pipais 
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« d être assujetics à un homme , ou aux 
w jugemensdes hommes, et qu'il ne leur 
* est jamais permis de se mettre au- 
« dessus de ces jugemens.... Faites pour 
« obéir à un être si peu parfait que 
« l'homme, souvent si plein de vices (fc* 
ce toujours si plein de défauts, elles doi- 
« vent apprendre de bonne heure à 
tf souffrir même Pin/us tice , eu à sup r 
« porter les torts d'un mari, sans se 
« plaindre ». 

On raisonne ainsi à Ispahan , à Cous- ' 
tantinople^ et dans tous les sérails de 
l'Asie. Là une femme est l'honnête es- 
clave de Phommej là elle souffre sans 
oser se plaindre, sans espoir de justice; 
et dans une contrainte telle cj\ie L- J. Bous- 
seau Ja désire* Là enfin toute sa vie se 
passe dans un esclavage absolu, honteux 
et cruel. Si tel est 1 état que ce philo- 
sophe destinoit aux femmes , que n'a* 
t-fl publié- son livre en Asie, il y auroit 
eu des succès assurés; mais je doute qu'en 
Europe on adopte jamais ses maximes 
impolitiques et barbares; on y permet 
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du moins aux femmes de se plaindre, et 
on leur rend justice. On y sait d'ailleurs 
que la politique qui agrave les dépen- 
dances que la nature a tracées entre les 
deux sexes, est une politique fausse, 
dure et qui manque son but ; tandis que 
plus éclairée , elle soulage, protège, affer- 
mit, honore l'espèce la plus foible. Cette 
politique obtient alors d'heureux résul- 
tats, ceux de faire aimer des devoirs 
distingués, et d'inspirer l'amour du bien 
. public, dans lequel l'intérêt particulier 
est adroitement favorisé. Ainsi , sans une 
rigoureuse et éternelle contrainte, il 
suffit d'élever la femme dans le cercle 
d égards et d'affections honnêtes, quelle 
doit avoir pour l'homme, autant par 
l'intérêt personnel de l'un, que pour 
l'utilité de l'autre. Car il doit y avoir 
réciprocité parfaite dans les égards , dans 
les soins t dans les liaisons et les rapports 
entre les deux sexes. Autrement si on 
exige tout de la femme, sans échange, 
si elle est privée de la liberté de parler, 
d'agir , d'accorder , de refuser , on la 
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l-e'duiî. bientôt à la dissimulation, à la 
ruse, à la duplicité, et par ces tristes 
moyens, elle balance l'autorité la plus 
absolue , lors même quelle parotl très- 
soumise. 

Mais, dit le philosophe d'Emile, « son 
« destin est d'être asservie à la gène la 
« plus dure et la plus constante , 
« celle des bienséances ». Quoi donc! 
ce sensuel gouverneur, auroit-il youlu 
enlever à la beauté son plus bel orne- 
ment , la décence ? Ignoroit-il que la • 
pudeur charmante plaH à tous , même 
au libertin ? Sans décence, sans pudeur, 
sans bienséance , la femme ne peut ni 
plaire , ni se faire désirer j elle n excite 
ni égards, ni respect, ni complaisance; 
ses charmes sont flétris , sa tendresse se 
change en brutalité. Notre mentor vou- 
lok-il introduire la nudité des Spartiates? 
Mais si ces Grecques ont fait des hommes 
forts et robustes, les femmes chastes et 
décentes peuvent en faire aussi; elles au- ' 

ront par-dessus les autres, le précieux 
avantage d'acquérir plus d'affection et 
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d'estime , fruit naturel des bienséances; 
qui , dès-lors ne sont pas uue gêne 
cruelle. Présentez en effet aux femmes, 
leur seul intérêt bien entendu par les 
bienséances , loin de les regarder comme 
une servitude, elles y trouveront la ga- 
rantie de leurs plus beaux droits. 

Voyons oii il faut élever les filles, sui- 
vant le précepteur d'Emile. Est-ce dans 
un couvent ou dans la maison paternelle? 
Oui et non dit Fauteur. « Les femmes ne 
« doivent pas être robustes comme les 
k hommes, mais pour les hommes; afin 
« que ceux qui naîtront d elles le soient 
« aussi. En ceci les couvens oii les 
m pensionnaires ont une nouriture gros- 
* sière , * mais heaucoup d ébats , de 
« courses, de jeux en plein air, et dans 
« des jardins , sont à préférer à la mai- 
¥ son paternelle, ou une fille délicate - 
« ment nourrie, toujours flattée, ou 
« tancée, toujours assise sous les yeux 
k de sa mère, dans une chambre bien 
« close, nose se je ver, ni marcher, ni 
u so u filer et n a pas un moment de liberté 
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fc pour jouer > sauter, courir i crier, se 
« livrer à la pétulancç de son âge (i) », 
Plus loin il fournit cette autre version. 
« Les couvens sont de véritables école* 
« de coquetterie , non de cette coque* 
a terie honnête dont j'ai parle, mais de 
a celle qui produit tous les travers des 
tt femmes , et fait les plus extravagantes 
« petites-maîtresses* En sortant de là, 
« pour entrer tout d'un coup dans, des 
« sociétés bruyantes, de jeunes femmes 
« se sentent d'abord à leur place, elles 
« ont été élevées pour y vivre , faut-il 
a s'étonner qu'elles s en trouvent bien? 
9 II me semble que dans les pays pro- 
« testans il y a plus d'attachemens ds 
« familles, de plus dignes épouses, de 
« plus tendres mères que dans les pays 
« catholiques, et si cela est, ou ne peut 
« douter que cette différence ne soit 
« due en partie à l'éducation des coû- 
te vens.... Pour aimer la vie paisible et 
« domestique, il faut en avoir goûté les 
« douceurs dès. l'enfance, ce n'est que 
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(i) Emile, tome 4i p, 33 et 34* 
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« daas la maison paternelle que Ton 
« prend du goût pour sa propre maison, 
« et toute femme qui n'a pfcint été élevée 
« par sa mère , n'aimera point ses pro- 
« près enfans (i) ». 

Voilà, sans contredit , là femme bien à 
plaindre! Ou donc trouver un azile as- 
suré pour lui donner une éducation sage? 
Point decouvèns ni partant de pension- 
nats , les filles y deviennent coquettes , 
maïs coquettes extravagantes; point de 
maisons paternelles, elles y sont dans 
une gène affreuse et continuellement 
tancées. Avec tout cela, les femmes ne 
deviennent robustes que dans les coû- 
tera , et elles n'acquièrent la tendresse 
maternelle que lorsqu'elles sont élevées 
par leurs mères. Je laisse accorder à qui 
lfc pourra , ces bizarres contradictions. 

Trouverons-nous plus de solidité dans 
le moral que le philosophe de Genève a 
voulu donner au beau sexe? « La femme 
« dit*il, est coquette par état, mais sa 
« coquetterie change de forme et d'objet 



(i) Emile ♦ tome 4 » p. i 18 et 1 19. 
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« selon ses vues; en suivant celles de 
« la nature y la femme aura lYdu^ 
« cation qui lui convient (1).... Une 
« sorte de coquetterie est permise aux 
« filles à marier , s'amuser est leu r grande 
« affaire (2) ». 

Cette coquetterie par e'tat, est sans 
doute celle que l'auteur appelle honnête ; 
il sait si bien dorer une apostrophe. Mais 
quelle honnêteté peut-on y trouver quand 
on la change de forme et d'objet suivant 
ses vues? N'est- ce pas dire en d'autres ter- 
mes suivant ses passions et ses dérégle- 
mens? Ainsi la coquette qui dévore la for- 
tune d'un homme foible, qui par de téné- 
breuses intrigues se joue des lois comme 
de la religion; qui met le poignard à la 
main de quelques fous; qui sème 1 af- 
freuse discorde dans les familles; ainsi 
dis-je ce monstre ne aéra qu'une coquette 
honnête! Je ne crois pas me tromper, c'est 
bien là le sens du passage de rhonnête 
mentor f puisqu'il faut régler selon la 

(1) Emile, tome 4 > p. 3 1 et 3a. 
(a) Idem, , p. u5 et 116. 

10' 
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naturelles vues, les formes et l'objet de 
la coquetterie ; et certes tous les desor- 
dres que je ne fais qu'indiquer, sont par- 
faitement dans la nature. 

Mais quelles e'tudes iiotre philosophe 
a t-il destinées aux jeunes demoiselles? 
« On demande s'il faut aux filles des 
« maîtres ou des maîtresses? Je ne sais, 
« dit-il , je voudrais bien qu'elles n'eus- 
« sent besoin ni des uns ni des autres ; 
« qu'elles apprissent librement ce qu'elles 
C( ont tant d'envie d'apprendre, et qu'on 
« ne vit pas sans cesse errer dans jios 
« villes, tant de baladins chamarrés. J'ai 
« quelque peine à croire que ces gens 
« là ne sont pas plus nuisibles aux 
« jeunes filles que leurs leçons ne sont 
<c utiles ». 

Cela est très-conséquent avec le sys- 
tème de tout apprendre sans maître y 
système dont nous avons trop bien dé- 
montré l'absurdité pour y revenir. Mais 
s'il est des maîtres dangereux pour les 
demoiselles , n'en est-il pas de prudens , 
d'honnêtes, d'éclairés, de sages? S'il est 
résulté des événemens fâcheux de la - 
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licence de certains maîtres indignes de 

ce nom, n'y a-uil donc pas eu (féduca- 
lion vertueuse et distinguée produite par 
uu plus grand nombre? Faut il détruire 
l'instrument du bonheur, parce qu'il est 
des médians qui s'en servent ? Et d'ail- 
leurs doit-on compter pour rien la sur- 
veillance attentive d'une bonne mère? 
Que pourra-t-elle redouter pour sa fille, 
si elle ne reçoit jamais de leçons que sous 
ses yeux? 

« La ruse est un talent naturel au 
« sexe, continue le même auteur; et 
« persuade que tous les penchans na- 
« tureis sont bons eu droits par eux- 
« mêmes, je suis d'avis qu'on cultive 
« ceux-là comme les autres, il ne s agit 
« que d'en prévenir l'abus ». Il faut 
certes beaucoup de hardiesse pour oser 
soutenir que tous les penchans naturels 
sont bons; c'est démentir une évidence 
de tous les siècles qui se renouvelle cha- 
que jour. C'est nier que la nature a 
donné à l'homme des penchans vicieux, 
sensuels, inhumains, destructifs de son 
être même, eWc'est de tels penchans qu'on 
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prescrit de cultiver ? Ah ! ils ne font 
que trop de progrès par leur seule force, 
lorsque la raison et la religion. ne leur 
opposent pas une résistance opiniâtre. 

Si on cultivoit la ruse chez les femmes, 
elle se changeroit bientôt en une four- 
berie profonde. Alors le bonheur con- 
jugal tiendroit à bien peu de chose; la 
femme joueroit toutes les affections et 
les sentimens , elle seroit le tyran de son 
époux , qui n'auroit peut-être d'autre 
ressource que de lui opposer les mêmes 
armes. Dès-lors plus de paix dans les 
ménages, plus de réalité dans les devoirs 
affectueux et dans les égards réciproques. 
-^ la place de la confiance , s'établiroit 
une défiance permanente, alimentée par 
l'esprit de ruse. Ce n'est pas ainsi qu'on 
peut inspirer à la femme le goût de ses 
devoirs ; pour les aimer , il faut en con- 
jioître les avantages, et les pratiquer sin- 
cèrement. La femme ne plaît point par 
l'artifice, au contraire la duplicité éloi- 
gne d'elle les cœurs honnêtes, tandis 
que la bonté, la douceur, la franchise, 
lui assurent l'estime, l'honneur et l'amour. 
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Enfin quand la femme est fourbe, elle 

est incapable de remplir son premier 

devoir , celui d élever ses enfans dans la 

simplicité et la vertu; elle n'en fait que 

des êtres faux comme elle. 

11 est vrai que Rousseau se retourne 
singulièrement: « Il ne s'agit, dit il, que 
.« de prévenir l'abus de ces penchans 
« naturels ». 11 est bien plus simple de 
ne pas les cultiver , et mieux encore de 
les maîtriser. 

Mais si ce mentor a donné une entière 
liberté à la femme , pour ses penchant 
naturels , il l'a du moins, dans 1 enseigne- 
ment de la religion , asservie à l'autorité 
de son mari ou de son père. « Ce n'est 
u point, dit-il, la raison et l'évidence qui 

« doivent régler sa foi Sa croyance 

* est asservie à l'autorité; hors d'état de 
« juger elle-même \ elle doit recevoir 
k la décision de son père ou de son 
« mari coipme celle de l'église.... Pour 
«c croire en Dieu , il faut qu'elle renonce 
« au jugement qu'elle a reçu de lui ». 

'Si c'est ainsi que les femmes doivent 
croire à la religion } il leur sera difficile 
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detre persuadées de sa divinité, puis- 
qu'elles ne croiront que comme des es- 
claves. Et si alors elles ont cultive la ruse, 
elles seront de vraies hypocrites, elles 
montreront extérieurement de la foi, 
tandisque dans leurs cœurs, elles accuse- 
ront leurs maris ou leurs pères, d'une 
impiété formelle , parce qu'ils exigeront 
d'elles autant d'obéissance que la divi- 
nité; tandis encore qu'elles regarderont 
comme des fables ou des moyens propres 
à les asservir, tous les points de doctrine 
qu'on n'aura pas daigné leur expliquer. 

Et pourquoi la religion , ne seroit-elle 
pas enseignée d'une manière égale aux 
deux sexes? Le dogme, la morale ,1e 
culte sont uniformes pour l'humanité en- 
tière. Us ne s'appliquent pas plutôt à un 
sexe qu'à un autre. Les motifs de les 
connoltre , de les aimer , de les pratiquer, 
sont les mêmes pour tous; la vertu ne 
souffre point de division, de changemens, 
de variations, et la raison est com- 
mune aux deux sexes 7 dit le mentor 
d'Emile. C'est pourtant en refuser aux 
femmes que de dire, « S'il falloit at- 



(a5i) 
« tendre quelles fussent en état de dis- 
« cuter méthodiquement la religion, on 
« courroit risque de ne leur en parler 

« jamais La recherche des vérités 

a abstraites, des principes, des axiomes 
a scientifiques n est point du ressort des 
« femmes, leurs études doivent sç rap- 
« porter toutes à la pratique "• 

Cependant l'auteur avoit dit quelques- 
pages auparavant: « L'homme fera-t-il 
« un véritable automate de la femme ? 
« Non sans doute , ainsi ne la pas dit 
« la nature, qui donne aux femmes un 
« e c prit .si agréable et si délié ; au 
« contraire elle veut quelles pensent , 
« qu'elles jugent x quelles aiment > 
t* qu elles connaissent, qu'elles cul- 
« twent leur esprit comme leurfigu- 
v re ». Les femmes peuvent donc dis- 
cuter méthodiquement, juger et appro- 
fondir, elles peuvent donc connoilre la 
religion par ses grands principes, qui 
sont la parole divine, la foi et la morale» 
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I 

Caractères dune bonne mère 

DE FAMILLE. 

« 

-Il n'est pas besoin de démontrer ici 
que le mariage fut toujours une institu- 
tion aussi naturelle que politique, aussi 
honnête qtie sage. Les preuves en sont 
permanente* dans la vénération cons- 
tante dont tous les peuples l'ont entoure'. 
Cependant l'auteur d'Emile a douté de 
la force du lien conjugal pour garantir 
la jeunesse d'une passion à- la fois sé- 
duisante et fougueuse, « Quel parti pren- 
« dre., nous dit-il, on ne s'attend ici 
« qu'à l'alternative de favoriser ses pen- 
« chans , ou de les combattre , d'être son 
« complaisant ou son tyran, et tous 
« deux ont de si dangereuses consé- 
« quences, qu'il n'y a que trop à ba- 
« lancer sur le choix. Le premier moyen 
« pour résoudre la difficulté, c'est le 
« mariage. Je doute pourtant que ce 
ft soit le meilleur, quoique le plus sûr 
« et le plus naturel, mais il y a tant de 
« contradictions entre les droits de la 
« nature et nos lois sociales , que pour 
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« les concilier, il faut gauchir et tergi- 
« verser sans cesse *. Quoi ! les moyens 
les plus sûrs et les plus naturels , des 
moyens éprouvés , qui prouvent leur 
bonté par leurs effets , ne seront pas les 
meilleurs? Ou donc les prendre? En 
toutes choses, le moyen qui remplit le 
mieux son but, est le meilleur? S'il en 
étoit un autre plus excellent pour pré- 
server des fureurs de l'amour, pourquoi 
Rousseau ne l'a-t-il pas découvert à l'hu- 
manité, pour laquelle il a montré tant 
de zèle ? Faùdroit-il pour accorder nos 
lois et nos institutions sociales avec le* 
violentes impulsions de la nature , les 
subordonner à celle-ci? Alors 1 équité, 
la raison, la sûreté, les fprces de l'homme 
même, seroient sacrifiées à la nature. 
Mais voilà le même auteur qui venge 
bientôt la sainteté du mariage , du doute 
obscène qu'il lui a d'abord imprimé, 
« Qu'on le montre à l'adolescent comme 
« le plus saint et \e plus inviolable des 

« contrats Qu'on lui fasse un tableau 

« frappant et vrai # des horreurs de la 
« débauche et de son stupide abrutisse 



« ment; de la pente insensible par In- 
« quelle un premier désordre conduit 
w à tous , et traîne enfin celui qui s'y 
« livre à sa perte ; si dis-je, on lui montre 
« avec évidence comment au goût de 
% la chasteté, tiennent la santé, la force, 
« le courage, les vertus , l'amour même 
« et tous les vrais biens de l'homme, 
<c je soutiens qu'alors on lui rendra cette 
« même chasteté désirable et chère, et 
c< qu'on trouvera son esprit docile aux 
« moyens qu'on lui donnera pour la 
« conserver »• 

Je n'ajoute rien à ce tableau , j'en Joue 
sincèrement la morale et la vérité; il se 
rattache tout entier aux maximes que 
j ai plusieurs fois développées. Jetons à 
présent un coup d'oeil sur les caractères 
d'une bonne mère de famille. 

« Les devoirs du sexe sont plus aisés 
« à voir qu'à remplir, dit Rousseau. La 
« première chose qu'elles doivent ap- 
te prendre est à les aimer par la comi- 
ce dération de leurs avantages; c'est le 
« seul moyen de les leur rendre faciles. 
« Chaque état et chaque âge a ses de- 
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« voirs.Ou connott bien lessiens, pourvu 
* qu'on les aime. Honorez votre état de 
« femme , et dans quelque rang que le 
« ciel vous place, vous serez toujours 
« une femme de bien. L'essentiel est 
« d'être ce que nous fit la nature ». 

Pourquoi les devoirs du sexe sont-ils 
plus aisés à voir qu'à remplir? Cela pour- 
rait être vrai, si tout supposoit la con- 
trainte, au lieu de l'estime et de l'attache- 
ment. Mais rien n'est plus maladroit , eu 
parlant de devoirs, que d'en présenter 
plutôt les difficultés que les avantages, 
la considération et la nécessité; c'est 
imprimer tout d'abord à l'esprit un dé- 
goût pour le devoir difficile. Quel seroit 
le maître assez bizarre , qui > pour pre- 
mière leçon d'une science, n'en mon- 
trèrent que les peines , les fatigues et le 
travail? Honorez voire état de femme! 
Cela est facile à dire : sachez d'abord 
le faire aimer, l'estime viendra seule, 
on respecte toujours ce qu'on aime. 

Si dès leur plus tendre enfance , on 
sait plier les femmes à d'heureuses ha- 
bitudes, propres à balancer leurs pen- 



chans et leurs défauts naturels; si l<à 
mères surtout daignent élever leurs filles, 
( ce quelles feront mieux que personnes); 
si elles les instruisent avec douceur, 
en les redressant au besoin seulement ; 
en cherchant plutôt à obtenir leur con- 
fiance qu'à leur Inspirer une crainte ex- 
trême; si par de mauvais exemples on - 
ne détruit point les leçons sages qu'on 
leur aura données ; si on sait leur faire 
naître le goût des mœurs domestiques 
et leur faire apprécier une vertueuse 
simplicité; si on les a constamment éloi- 
gnées de cette vanité ridicule qui fait 
courir après le bel esprit , de ces curio- 
sités puériles qui ne mènent qu'à la pré- 
somption^ sans instruire, de ces livres 
perfides qui , d'abord séduisent l'esprit et 
bientôt corrompent le cœur; si on a su 
leur former naturellement un esprit 
solide, patient, docile, doux, bienfaisant; - 
si encore dans leurs jeux, leurs occu- 
pations, leurs études, on a disposé ha- 
bilement leurs affections vers l'amour 
du travail, de la candeur, de la vertu, 
en repoussant la mollesse et la ruse; si 
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enfin on leur a enseigné la religion avec 
une foi raisonnable , avec un respect 
constant et une pratique sincère. Alors 
je dis sans crainte que les femmes seront 
Tertueuses , aimables , fidèles , bonnes mè- 
res de familles, et heureuses dans quel- 
que situation que ce soit. 

Une femme, ainsi élevée, est-elle des- 
tinée à la solitude du ménage? Sait-elle 
heureusement laisser les bruyans plai- 
sirs? C'est sans peine qu'elle vit ignorée. 
Ses devoirs de femme et de mère sont 
pour elles des lois sacrées , dont la pra- 
tique lui est aussi chère que son exis- 
tence. Son esprit, sa douceur, sa ten- 
dresse , sa complaisance, la font régner 
affectueusement sur son mari, sur ses 
enfaus, sur tout ce qui l'entoure. Son 
asile est le temple des sentimens reli- 
gieux , de l'amour conjugal , de la piété 
filiiale , de Tordre et de la paix. Tout y 
respire l'agrément, la joie pure, les 
bonnes mœurs. On n'a point à craindre 
dune telle femme , ni les perfidies de 
la ruse, ni les désastres de l'artifice, ni 
l'immoralité de la coquetterie, ni les 
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folies de la prodigalité, ni les tourmens 
de l'ambition. Sage, économe, elle écarte 
le besoin , coiqme les excès : l'homme 
licencieux ne trouve jamais sa porte 
ouverte, mais la véritable indigence n'en 
est point repousôée. Sa bienfaisance est 
distinguée comme son esprit et sa con- 
duite ; elle sait enfin répandre dans ses 
actions et dans ses discours le charme 
de la sensibilité, de la réserve, de. la 
prudence et de la fermeté qui la fout 
aimer , craindre et respecter. . 

Si au contraire une femme qui a reçu 
une éducation , basée sur mes maximes, 
est destinée pour le grand monde ; si sa 
condition , son rang , sa fortune ne lui 
permettent pas de vivre ailleurs , elle 
pourra "encore sur ce dangereux théâtre , 
être heureuse et honorée. Son esprit 
droit et sairi , sera plus propre à se faire 
aimer qu'à inspirer l'a défiance, elle pra- 
tiquera la vertu non par ostentation, 
mais par goût, par besoin, par hon- 
neur. Jamais elle n'outragera la pudeur, 
la décence > la chasteté, mais également 
éloignée de la honte d'aimer av.»c dé- 



règlement et de l'ennui de vivre sans 
amour, elle saura toujours trouver un 
amant dans un époux. Elle aura pour 
son .sexe, une indulgence telle que la 
femme la plus galante lui pardonnera sa 
fidélité et la prude sa tendresse. Elle lais- 
sera- aux folles ces vains caprices, ces 
mille frivolités 7 ces passions puériles, 
ces coquetteries perpétuelles , qui loin 
d'embellir leur vie, la rendent constam-* 
ment agitée ou nulle. Elle saura cou- 
rageusement mépriser l'opinion dans 
tout ce quelle offre de contraire aux 
moeurs et à la religion; elle suivra tou- 
jours les douces impulsions d'un coeur 
droit et d'une raison saine. 

Heureuses les femmes qui posséderont 
ces grands avantages, qui sauront les 
déployer sans peine, et les pratiquer avec 
une constante dignité} 
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CHAPITRE XXI et dernier. 
Conclusion. 

Le plan que je viens de de'velopper > 
peut s'appliquer , dans ses rapports mo- 
raux et naturels , aux hommes de tous 
les pays et de toutes les conditions, qui 
pouront donner , ou faire donner une 
honnête éducation à leurs enfans. Mes 
principes, propres à être grave's 'dans 
tous les cœurs , sont l amour des choses 
utiles et vertueuses, les bons exemples 
. et l'imitation habituelle. Mes méthodes 
sont telles, qu'elles conviennent égale- 
ment à l'éducation domestique et aux 
écoles publiques. Tous leurs détails se 
rattachent étroitement à celte uniformité 
morale qui est la base de mon plan. 
Examinons ici si j'ai rempli mon but , 
si jnes préceptes sont aussi simples dans 
la pratique, qu'ils le paroissent dans la 
théorie. 

Je di£ d'abord que cette pratïaue est 
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au pouvoir de tous les hommes et qu'il 
)eur suffitxle la vouloir pour la réaliser. 
Mais cette volonté ne doit pas être un 
désir (bible, éphémère ou momentané, 
c'est par une résolution forte , garantie 
par une persévérance sincère , que l'on 
maîtrise l'impétuosité des passions. C'est 
la noble habitude de bien faire qu'il faut 
«ans cesse présenter aux enfans. Je lai 
déjà dit , et sans crainte je le répète : 
pères, mères, maîtres., si vous êtes ver- 
tueux, vosélèves vous imiteront aisément, 
mais si vous ne Têtes pas, tout ce que 
vous pourrez faire sera vain , difforme, 
dangereux. Des mains impures impri- 
ment toujours quelques teintes de cor- 
ruption. Contactiique omnia /cédas 
immundo (1). 

Il suffit donc de savoir faire le bien , 
pour en donner le goilt , la volonté et 
l'habitude aux élèves. Voilà un moyen 
bien simple d'arriver à la pratique de 
mon plan ; mais pour être simple , ce 
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moyen n'est pas toujours facile. Il coû- 
tera d'abord une surveillance sévère et 
permanente sur soi-même , puis il faudra 
l'étendre sur toutes les actions de l'élève 
et la maintenir pendant toute la durée de 
l'éducation. Que ceux auxquels cette 
tâche paroîtra répugnante n en essayent 
point , elle n'est pas faite pour des vo- 
lontés irrésolues , foibles ou pusillani- 
mes; elle n'est point encore pour ceux 
qui voudraient jouir sans peine, ou 
cueillir des fruits sans les cultiver. Il est 
impossible d'obtenir ou de faire quelque 
chose de bon , sans soins , et sans assi- 
duité dans le travail. Quel est l'artiste 
qui a produit un chef-d'œuvre d'un seul 
jet , sans le polir et le repolir encore ? 
Quelle est la science dont la démons- 
tration se fait sans étude , sans applica- 
tion, sans persévérance? Et ce serait 
dans l'éducation le plus difficile des arts, 
que 1 on voudrait faire de bons élèves, 
sans une surveillance habituelle, des 
soins laborieux et de dignes exemples ? 
Voudrait-on comme Rousseau, toui 
fairç m ne faisant rien? 



Persuadé de l'absurdité {le ce beau 
système, j'ai au contraire préparé dès le 
berceau , toutes les voies pour adoucir 
le plus pénible de l'éducation, pour 
arriver presque naturellement à l'amour 
du travail , aux exemples salutaires et à 
l'imitation. Les soins que je prescris dès 
la première année de l'enfant , tendent 
dès-lors à modérer ses désirs, à donner 
sa colère et ses pleurs, à le préparer à 
une vie dure et active, contre poids 
puissant de la paresse , de la vanité et de 
cent autres vices* 

C'est pour parvenir plus aisément à 
l'habitude de ce qui est bon et utile , que 
je conseille d'élever les enfans dans la 
maison paternelle , toutes les fois qu'on 
le peut. C'est là que les bons exemples 
doivent se trouver, s'ils sont rares au 
dehors. Le zèle du père et son propre 
intérêt, me paroissent les moyens les 
plus actifs pour former le cœur d'un 
enfant k la vertu. Qui mieux que le 
père pourra captiver l'amitié et la con- 
fiance d'un fils? La voix de la nature 
est ici toute-puissante , et c'est un point 
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très «-important dans l'éducation, que 
l'élève soit confiant dans le maître. Les 
leçons sont vaines , quand on ne croit 
pas à leur sincérité. 

Il est vrai que 1 éducation paternelle 
finit presque toujours au moment ou le 
père se sépare de son fils pour le livrer 
à l'enseignement des science*, mais alors 
elle a du moins produit des fruits heu* 
reux, elle a déjà donné le goût de Ja 
vertu par les bons exemples , l'imitation 
et l'habitude. Un maître qui reçoit un 
enfant ainsi disposé , n'a plu* qu'à con<- 
server les précieuses semences qu'il 
trouve toutes germées} l'esprit même 
de cet enfant a dès-lors reçu quelques 
dévelopemens , se$ inclinations sont étu- 
diées , son cœur est connu, il est donc 
bien facile de le diriger. 

A l'égard des mantes le. chois sévère 
que j en prescris, spit dans les écoles pu* 
blique* , soit dans la maison paternelle , 
est avantageux et applicable à tous; il 
honore les parens > le maître et l'élève 
lui-même. 

C'est encore i\ne méthode propre k 
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tous et facile pour tous, que celle des 
corrections modérées. Il n'est point de 
fautes , ni d'élèves , auxquels on ne puisse 
opposer la honte du vice, les peines 
naissant du mal même , la crainte des 
représailles, les privations graduées et 
le sacrifice de l'intérêt présent. Tous 
ces moyens se lient naturellement et 
forment un faisceau redoutable. Les en- 
fans ne se familiarisent • point avec la 
crainte, quand ses effets se varient et 
se reproduisent sous toutes les formes et 
dans toutes les circonstances. La dou- 
leur morale est souvent plus vive que 
celle du corps. Qu'on n'inflige donc des 
châtimens que dans deux circonstances 
singulières, l'obstination et la cruauté, 
Us sont alors des échanges. naturels et 
indispensables. 

On a vu que dès l'âge de quatre ans 
j'exerce continuellement le corps et l'es- 
prit d'un enfant ; les jeux se mêlent avec 
l'instruction et la donnent eux-mêmes 
lie plusieurs manières. C'est l'agréable 
yoint à l'utile; cependant rien ne se 
confond > rien ouest excessif. D'abord la 
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lecture, récriture et l'arithmétique se 
succèdent graduellement; elles n'occu- 
pent qu'une partie des momens de l'é- 
lève , pour éviter la fatigue et donner le 
désir de recommencer. Je varie bien* 
tôt ces premiers enseignement par de& 
lectures choisies, qui plaisent autant 
qu'elles instruisent. 

La géographie et l'histoire sont en-* 
suite offertes à 1 élève , pour lui donner 
la double' connoissance duglobe,etdu 
cœur humain. Les rapports moraux et 
naturels de ces deux sciences se lient 
facilement avec les premières idées de 1$ 
vertu y ils les développent même par d'heu- 
reuses et abondantes variétés. Jo réduis 
l'étude de rhistoine à ces deux points 
principaux : qu'elle offre les généreuses 
pratiques de tout ce que U vertu pré- 
sente de beau , de grand , de sublime ; 
et que les vices qu'elle dévoile , ap- 
prennent à connoître le coeur hu main» 
Ces deux points sont encore applicables 
ii tous les élèves ; il n'en est peut-être 
pas un seul , dont on puisse (brtaer Je 
cœur parles bons exemples et limitatioit 
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Il en est ainsi de l'étude des langues* 

et des sciences. Tous les enfans peuvent 
y atteindre d'après mes méthodes, (les 
seuls indigent exceptes) tout s'y rap- 
proche des moyens naturels, principale^ 
ment de l'imitation, sans cesse présenta 
à l'esprit de l'homme. Quels que soient 
les différens genres d'esprits, ils sont tous 
capables de faire ce dont ils trouvent 
des traces constament mises sous leurs 
yeux ; les passions même n ont point de 
meilleurs antidotes que les habitudes 
honnêtes , imprimées dès l'enfance. En- 
fin dans tout ce que j'ai établi dans ce 
Traité, deux points importans sont mes 
premières bases. Le bon exemple qui 
amène l'imitation-, et l'habitude des ac* 
lions honnêtes qui les fait aimer. Sans ces 
-deux grands véhicules , propres à tous 
et possibles pour tous, quelque chose 
«que l'on fasse , on n'édifiera rien de sta- 
ble. Si on me dit que ces bases ne sont 
point suivies par le plus grand nombre, 
je dirai que c'est dans les mauvaises 
moeurs qu'il faut en chercher la cause, 
et que si on ne veut par corriger le? 
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tuteurs, il ne faut point d éducation } 
elle ne seroit alors que dangereuse* Mais 
dès que les hommes le voudront forte*- 
talent , dès qu'ils sauront faire taire leur 
Vanité , dès qu'ils auront le courage de 
résistera leurs passions sensuelles et ara* 
bitieuses, tous seront capables de s'ha- 
bituer aux actions honnêtes et de don- 
ner de bons exemples. Certes toutes les 
facultés de l'homme lui donnent la li- 
berté de faire le bien plutôt que le mal, 
le sentiment de cette liberté lui est pré- 
sent dans toutes ses pensées et ses ac- 
tions : Eh ! n'en donne t-il pas la preuve 
évidente, lorsqu'il commet le mal même? 
Pourquoi s'élance- t-il si souvent dans la 
route de l'ambition , en dédaignant celle 
de la modération? N'est-ce pas, parce 
qu'il veut satisfaire son orgueil aux dé- 
pens de la paix de son* cœur? Il choisit 
donc, pourquoi encore voit-on si sou* 
Vent le$ hommes s'étudier, se composer, 
se corrigée en apparence , imiter la gé- 
nérosité, la bienfaisance, et ta vertu, 
afin d'arriver plus facilement aux bon* 
tieurs, aux richesses, aux dignités? Pour* 
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quoi consument -ils les plus belles an* 

nées de leurs vies, dans cette odieuse 
étude d'hypocrisie, qui leur coûte cent 
fois plus de peines, de chagrins, de 
bassesses et de sacrifices , que la simple 
et franche pratique de la vertu ? Pour- 
quoi.....? Demandez-le à leur vanité, 
à leur avidité , à leur corruption ! Mais 
s'ils savent se modérer extérieurement, 
ils ont donc la liberté de le faire. Donc 
ils peuvent choisir entre l'artifice et la 
réalité. 

Pères, mères, maîtres, si vous savez 
tempérer vos défauts et vos vices , pour 
arriver à tout ce qui favorise votre in- 
térêt personnel, votre vanité et votre 
ambition , vous pouvez bien mieux en* 
core, vous surveiller dans l'éducation 
de vos élèves. C'est votre propre cons- 
cience qui vous y invite sans cesse. 
Sachez seulement ne pas lui résister» 
Quel intérêt plus précieux peut-il jamais 
exister pour vous, que celui de faire 
des hommes raisonnables et éclairés? 

Daignez y réfléchir sans cesse, votre 
bonheur y est lié dans tous les instans 



( a.5o ) 
de votre vie , de la manière la plus irt* 
time. Ce bonheur là n'est point une 
félicité éphémère. et fugitive, comme 
celle que donne les honneurs et la far- 
tune , mais un bonheur permanent , 
inaltérable, qui vous entoure de l'es- 
time publique, comble votre cœur des 
plus douces jouissances , et prépare de* 
fleurs pour orner votre tombe* 
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